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Le* bureaux sont onraeta tous lea josra, de dix beun* du BUti» 
a quatre heuiea du seir.

Nous nous eiiiprfSMns de répondre auï désirs 
li'nn KHUid nombre d’inivricrs ci de mettre notre 
journal à la portée de tous.
• Oésormaii. mivrfrrs île Pâlis et de la bpn- 
lieue piiurroiits’ahnnnerau T rn vaila ffrak fk i pour 
un mots, à raison de .'>0 et île 60 ccnlinics. Ils re- 
cet ront le journal àlfrjmicüe.

SO.MM.MRK t La banque do Franco no doit pas 
ri-mboursor ses billets en espèces.— Production 
à bon marclié. La réduction des solaires tarit 
les ressources de la consommalion.— L'Irlande. 
Robert Peel cl les réformes sociales.—Exposition 
critique des doctrines de M. l’nuidhon suite).— 
Les tnivriei's de Paris : le tanneur.— Equilibre 
de population ;snite et fin). Système de Fourier. 
Conclusion.— Appel de la presse. — C/mrrier de 
la semaine.— Feuilleton: Vanne à feu.— Nou­
velles des associations.

LA BANQIE DE FHAVCE.

l. L a  banque ne doit pan  rem bourser ses billeln  
en  espèces.

Après la révolution do février, le Rouveme- 
meiit jirovisoire a prisdeux mesures qui ont ob­
tenu l’approbation dt* tous les liomnii's iiilelli- 
gonts :

U  II a réalisé l’unité de système tians nos ela- 
Vli'-semeiits de crédit et l’u n iïl du pa(>ier-müu- 
naie, en transformant les banques départemen­
tales en sui'i'ur.-Hales de la banque de Paris ;

•2® 11 a dispensé la banqtie de remlmurser ses 
billets en écus et à bureau ouvert.

L;i première mesure a pu froisser la suscepti­
bilité exagérée de quelques journalistes provin- 
< iaux, mais n 'a  pas rencontré un contradicteur 
sérit‘ux.

La seconde, acceplik' comme nécessité tem­
poraire, est combattue aujourd’hui par des éro- 
nomisles de l'école de ^  routine.

Depuis longtem|)s déjà le J«urnaft/f.» Débats, 
organe spécial, défenseur naturel des intérêts 
des purs rentiers, «lemandc que la  banque ri'- 
prenne les paiements eu espèces. I>l-ce parce 
que les billets de la banque so^l discrédités et 
perdent de leur valeur pbr rapport à la monnaie 
métallique? Non; loin dnlre déprtfoiés, les bil­
lets de banque jouissent d’une prime, sont pré­
férés aux (‘spèees. Pourquoi donc alors le Jo u r ­
n a l (les Déhàis demaiide-t-ü avec tant d’insis- 
taiice le rètbur aux us d’autrefois? Nous allon.s 
le «lire. ' ' ' .

En dispensât la  banque de rembourser ses 
billets en osff^es, en l’aui^risaiit à  proportion­
ner l’émission de son papier aux besoins géné­
raux de la circulation, on la  ini't en état de prê­
ter à  bas prix, d’abaisser indéliniment le taux 
de son escompte, de suffire à toutes les nécessi­
tés du commerce et de l'industrie, de paralyser 
le mauvais vouloir des inarcliands d’écus. 'Tout 
cela déprécie le loyer des capitaux, favorise les 
intérêts de tous ceux qui vivent de leur travail, 
de leur industrie, mais contrarie lc.s intérêts des 
rentiers, de tous ceux qui vivent du travail 
d'autrui.

S i la banque était tenue de rembourser scs 
billets en espèces, elle serait forcée de reslrem - 
dre le chiffre de ses opérations, d’elever le taux 
de l’escompte, ce qui ferait hausser le pnx de

l'argent, ce qui augmenterait le* revenu d(*s run- 
tiers, i f  qui rendrait li-s capitalisb's, Ic-s poMps- 
senrs d'iaipèf^s, maîtres de la place, ce qui leur 
pennetirail de dicter la loi aux iiiduslriAs, aux 
a^mculiM»? commenjauls, c l  de réa'bsc>r 
d’immenses profits.

Il est surprenant que la P resse , qui d'halà- 
tude prend toujours parti pour les idées justes 
contre les idées faiissi’s, pour la raison contre 
les préjugés, pour le progri's contre la routine, 
se soit mise, en cette circonstance, à  la remor­
que du J o u r n a l des D ébats?

\js P resse  iguoni-t-elle que la non-rembour- 
sabilité de* billets est la condition qun non 
de l’abaissement du taux de l'intérêt? !miim*-t- 
ello que la prospérité de l’agrit iillure, de l'in- 
diistne, du commerce, dépendent du bas prix du 
loyer des capitaux? Ignore-l-elle que l’ikcndue 
des débouchés est en raison du, bon marché des 
produits, c l  qu'on ne peut proiluire à bon mar­
ché qu'h la condition de réilmre b s  frais, no­
tamment le taux de riiilérét qui entre dans le 
prix de tous les produits {mur une part consiilé- 
rable?

Dans le temps où nous vivons, il yaurait im­
prudence et folie à  obUcer la baiKjiie à jm m t  
ses billets h bureau ouvert. Ce se m l conipro- 
mellr<‘ son crédit et l’exi>oser, vienne la moin- 
.dre eri,e. à une nouvelle sii»{iensinn de paie­
ments, suspension fore/*e qui exeileruit U<' nou­
veau les alarmes ; ce serait Ta mettre ff,ms !'im - 
possibiliu- de rendre des services, au moment 
même où l'on ne peut se passer d’elle, au mo­
ment où les banqc.iers refiisent d'escompter à 
toutes conditions, ' où tous les c.ipilaiix se res­
serrent, où les ind'ustrbds et kw commiTcanls 
n’ont d’autres ressources que le ensbt de la ban­
que. En temps ofilifiaire,' en temps de calme (d 
de prospérité, la banque, à  ta riguour, pourrait 
s’abstenir d’escompter te jKipier : mais dans les 
circonstances difficiles, son concours est nw es- 
saire, indispensable, car U n’y a qu’elle qui 
puisse faire face aux difiindlés de la situation.

L’obliger h rembourser ses billets à vue, c’est 
la mettre dans rynpossibililé d’auir au fimips de 
crise, c'est la contraindre h resserrer ses escomp­
tes, à  refuser le crédit, à suspendre ses opéra- 
rations ou à ne prêter que de-' tk'us, car tout 
billet, h peine émis, serait, à  coup sûr, pisLeiité 
aussitôt au remboursement ;  c'i-st donc 1 e.x[)0 -  
ser à une faillite imminente ou la coniiamner h 
l’impuissance; c’est, du moins, limiter si-- r e y  
sources, non pas même à son encaisse melalii-- 
que, mais h son actif disponible en écus, ce qui 
est tout autre cliose, car l(*s fonds provenant des 
comples-rourants et les espèces iiéees.iaires pour 
rembourser tous les billets émis ne peuvent pas 
être regardés» comme disponibles ; ce serait, en un 
mot, la priver des avanUages et des res^sourciis 
de l'émission du papier; ce siTait la forcer a
élever notablement le taux de l’m lerêt; ce se­
rait, déplus, favoriser l’exportation ou 1 enfouis­
sement du numéraire métallique, etc., etc.

L--S opération, des banques d’escompte qui 
émettent du papier, sont baipé<-s sur cette proba­
bilité que le billet énü» par elles resti ra dans lâ 
circulation jusqu’à ce que la lettre de change 
qu’il a  servi à  escompter soit arrivée à échéance. 
Si tous 1rs billets sont payables à vue, s’ils peu­
vent tous être présentés à la fois au renibouTK'-

menl à un moment donné, la banque, « la moin­
dre ciiso jMilitique, indu^riello ou ^commer­
ciale, est uéc<'s.-«iircment rétliiite à suÿBi'ndrc ses 
paiemciils. I.o n^mhoursement ôblicaliàrc'üeut

C -lnclli'mont la Jiaiiqua sous le coup d’une 
ialion ou d'une faillite inévitable, paralyse 

sou crédit nu lieu de le fortifier.
E l le jour où le public, qui ne calcule point, 

la  peur ne raisonne j« s ,  que la vériiable garan­
tie est dans le ' portefeuille et non ja s  ilans les 
écus entassés dans les caves, verrait l’encatüie 
diminuer et diminuer prc>ur<'ssivemeiit...cj‘ jour- 
là le public prendrait l’alarme, refuserait d’ac­
cepter le billet à  son taux nominal ; et le billet 
jierdrait sa qualité de monnaie pour devenir 
une valeur incertaine et discréditifo, une mar­
chandise hans-anl ou baissant de prix chaque 
jour, au hasard, à l’aventure, selon le caprico 
dns spéculateurs. On agioterait sur les billets, 
comme on agiote sur le , rentes et snr les action, 
imlustnellee ; on oigiinisiTait dt's coups de 
bourv’ à l'aide lie fausses nouvelles, à  l'aide de 
la fraude, ilii inensoiw , de la mauvuLst' foi ; il 
n’v aurait plus de fixité dans k s  prix i-t ilans 
les valeurs, de st'Tunté- dans les Iraiisai üons ; 
tP coinmerce di‘Viendrail un tripot de Muletle ; 
l’or et l'argent se cacheraient de nouveaii ; l'iiliii, 
la banque, dépmitllée de son dernier iVu i-t ne 
pouvant suppléi-r, jHtr le pajiier, au niiniérain- 
qui >̂ 'ul inspirt:rnilciinfiance, suspendrait tout»' 
opéntim i, in<oquecait enoire lu béuétice du 
cours forcé, mais trop tard cl quand si's bilU-t, 
auraient été partout Vrnpptâi de répndiution, de 
dlscréjiit, c l  seraient rc|)0 ussés comme faiis-'e. 
munuaii'...

l’ui-spi'niijouril'hui le billet non converlibà' 
en éi iis iii'iiire une eniitiance univorsplle, est 
aerepté dans toute l i  France comme argent 
ceriptaiil, est même pnd'éré à la monnaie im'-- 
lalliqiie. h quoi bon forcer la banque à repren­
dre les Tiaiemeiitsen espèces; à  quoi bon l'ex- 
[Hiser, le eas i‘chéant, à une suspeii'ion im-vila- 
b le ; à quoi bon la démunir de ces rapitiiin 
mnnétain-s qm mainlicmienl. aux yeux dé­
niais. le créilit de son panier; à  auoi bon la 
mettre hors d’émi ite remire tous k-s service- 
que je  commerce, l’indu-tne, 1 agriculture. la 
iiroprii-lé- foncière pourraient lui «lem#ndcr. et 
que l'on exécra d'elle à grands cris, f«'ul-.-üs’. 
avant Inugleinps?

T.i- liiéitricieiib ont attirmé et démontré avei- 
la deniière évicicnco la supi-riorité de la moi;- 
naie de |>apier sur la monnaie métallique, yuaiid 
on peut se servir d'ime monnaie qni no eofUi- 
aucun travail et dont la quantité im-u[ luujour- 
être proportionnée aux l^e^oinsde la circulation, 
il est absurde de recourir au métal, qui ne [m ut 
être produit qu’à grands frai- et l'aide d un tra­
vail dispendieux. Il e -l plus'Aononnqn" d aller 
puiser l’eau à la rivière que de fabnquer de l’eau 
dans un laboratoire. La monnaie métâiliqui- \ ai L 
seulement en rai-oii du travail qu elle a i-ortie; 
la monnaie de jiaider,. qui_ m- coûte rien, v  m- 
pl.ice parfaitement le- m êlant 'prAieiA . onui e 
instrument d’échange et e-t mlimmeni, bi- cmi.- 
mode; elle vaut, en ouln-, e n d-; a '  • -
leur d'ulilitii et de la val-Uf «s ii ...................... -
choses quelle représente et qui Jm -.rv .n t ii ‘ 
garantie,produit-, m arclianJw -. i.p ilaux mo­
biliers et immobiliers. Or, la garantie ét mt tou-
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"^ours siipWeurp à la somme le billet
Faut donc, en.réalité, plus ^uc le lingot, pui^ 
qu’il a i*our gace une valeuf en travail supé­
rieure à la valeur nominale pour laquelle il a 
éié émis.

L’oipérienee vient <le donner pratiquemwt 
raison a ces théoriciens; l’expénence, la néces­
sité aidant, a  sttffi pour dissiper des préjugés 
qui n’auraient peul-étn‘ jam ais cédé è la raison

Sure. U<-sorniais donc, au lieu de nous servir 
'une'm onnaie dt-peiicTieiise, nous pourrons 

employer une monnale éronomiquo; nousn'au- 
rons plus be>oin de fabriquer à grands frais de 
Feau aflitlrielle; nous pourrons consaerer k la 
création de produits nouveaux le travail que 
l’on dépensait a u tn ^ is  à produire des métaux 
précieux pour les écfciices ; nous pourrons cmi- 
vertir nos vieux écus en meubles, en u--tensile«, 
CTI matières premières «le l’industrie, et le prix 
de la monnaie baissent t ii rai'on même des frais 
de production, sera h peu près rumeni^ h zéro, 
de rortr qui quiconque possédera des valeurs 

pourra Itt fnonüiffr. les couvertir en capitaux 
circulants par l'entnm ise de la banque...

L’avenir et le perfcctiiiniK'mc'nl du crédit, le 
bas prix des instrumenls’de travail, le dévelop­
pement de la ncliesK- cétiiuale, en d’autres ter­
mes, l’avenir de l’agiii iiluiro, de l’indii'-trie, du 
commeree, l’avenir di' la France, dépendent de 
la  circulation du papiir non remboursable ou 
de la monéti^atiüu faci.lMIive de toutes les va­
leurs I

E t voilli mie des éeonomisteg routiniers, hu­
miliés dans 1< ur amoiir-f'ropre de savniiLs, parce 
qu'ils n’ont rien compns au crédit et aux théo­
ries nouvi Iles, voudniieiit nous ninicner à leurs 
vieilles erreurs et h leurs fausses doctrines ! 
l.aissons-li's faire, laissons les dire; luissons-les 
nier la lumière, prole-ter dans l'unibre contre 
le soleil 1

Maintenons les progrès accomplis; mainte­
nons la eireulalinn des billots non remboursa­
bles, qui ]iermettra, envers et contre tous les 
marchupds d'écus, d’ulwissor iiidéliniment le 
taux de l’intérêt, de di'lnluior largement le cré­
dit agrirnlo, com niem al, industriel sur tous les 
[loints do la République, d'éniancqM'r déliniüvo- 
menl le travail, de |4acer la banque au-dessus 
de toutes les cris<*s et fie toutes révolutions.

Mais par cela même que l’Etat concède à la 
iianque le privil^e de la circulation du papier 
et la dispense de remboursi’r « »  billets; par 
cela même qu’il lui accorde le droit de prélever 
d’énormes benétlees sur toutes les transactions, 
il doit SC réserver la faculté de fixer un tarif, la 
faculté de limiter le maximum du taux do l’es­
compte. I j i  justice et le bon sens l'exigent, Fin- 
lérêl général le commande.

Nous aborderons proebainement ccUo nou- 
vellc question.

François Vidal.

Quand la France ne voudrait pas augmeoler 
l'industrie et le commorcu de ses {jcnples, il est 
sb^lumenl nécessaire qu'elle se serve du crédit 
{ ^ r  augmenter la quantité de sa niuDDaie. LamOtoc 
somme en espèces qui aurait autrufois servi ne 
suffisant pas à préseni...

Ceux qui ont de l’argent k faire valoir cherchent 
leurpronl particulier plus que lo bien do fü tat; 
ils senurcent de soutenir le prix de l'intérèi de 
l’argent. 'IawJ.

PBOni'CTlOX A BOX HVBCHK.

la  rédytiion éf$ taJairt$ diminua la rontommalion, 
porte prfjudiee à l ’agrieullure et à l’indtulrie.

Nous avons démontré récemment (1) que le 
prix du loyer des capitaux entrait pour une forte 
l>art dans les frais do prodiicliou ; nous avons

l ' Voir le numéro du 1ô avril.
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démontré que, pour produire à bon msrrhé, il 
fallait abaisser le taux de l'intérêt et non pas 
diminuer les salaires.

Nous voulr'iis prouver aujourd’hui que toute 
rédnelien des salaires a pour effet inévitable de 
restreindre la con'ommalion des produits de 
l’agriculture et de l’industrie.

Tout produit ea>t desliné à la consommation ; 
tout produit qui ne j  eut être vendu constitue 
une perte sèche pour lo producteur, une dé­
pense rnutih' de travail, de capital, de matières 
premières.

Manufacturiers et cultivateurs se plaignent de 
manquer de débouchés, de nepastnm ver h ven­
dre leurs marchondiseset leurs denrées...—  Ce 
ne sont pas les coD'ommateurs qui manquent, 
mais i t f  moyens de consommation. Combien de 
millions d'individus, en France, ne demande- 
rakmt l'as niietix que de consommer ces pro- 
Hiiit-s agricoles et ces produits iraTnifacturés qui 
encombrent les greniers et les caves, les maga­
sins et les enlrejuMs î Mai- ci-s individus m an-

3lient rff moyens de cons< nimalion, «ont hors 
'état d’acheter et de payer ces denrées et ces 

marchandises. ;
La rcwisommalion de chaque citoyen est for­

cément liniilée par son revenu, c’est-h-direpar 
la rente qu'il lire de ses lenes, par l'iiiti'iêl que 
lui rapportent sos capitaux, par loa prolils de 
sf.n industrie ou |*r les salaires de son travail.

Les rentiers et les ra|iilalisles se nt en | élit 
nombre. I a grande majorité de nos eoiripalrio- 
les vit de pmtils ou de salain s, et ce sont .sur­
tout ces salaire s et ces profils qui alimcniem la 
consommation.

Si les riches achètent les miTveillcs de Fart 
ngricoic, ]p  ̂ vins exquis, les fruits rares, les 
nrimeurs, e tc ., co sont les clasbcs mcyeiiDes et 
le peuple qui consomment la presque totalité 
des produits de l’agriculture. Si les riches achi - 
lent les merveilles de l’industrie e t des arLs, les 
produits de goût et de luxe, ce sont les classes 
moyennes e*. le peuple qui consomment la pres­
que totaliié de la  production manufacturière. 
Le rc'venu di-s riches sert è imyer le travail des 
artistes et des ouvriers les plus habilc' ; lo re­
venu du reste de la population fait vivre les tra­
vailleurs des villes et aes campagnes.

Ce qui importe, pour un pays, c’est moins 
l’élévation du revenu total que la diffusion de 
ce même revenu entre toutes les classes de la 
sofiélé.

L'n homme qui a cent mille francs do rente 
consommera des mets délicats, des vins déli­
cieux, paiera d(“s laquais et des cochers, achè­
tera des étoffes précieuses, fera travailler des 
artistes habil<*s; mais la capacité de son esto­
mac est bornée, il ne mangera pas plus de pain 
et de viande, il ne boira pas plus de vin qu’un 
simple ouvrier.

S i cette somme de cent mille francs, au con­
traire, était ré|>artie entre cent feniilles d’arli- 
saiLs, elle s<TvirailliTécom[M nserle  travail d’un 
très grand nombre d’ouvriers de l’agriculture et 
de l'industrie, |>arce que ces familles d'artisans 
consomment une grande quantité de pnxluils 
dont la v-ileiir repnsenle, non plus l'habileté 
spiH'iale de quelques artistes exceptionnels, mais 
d is salaires («yés, mais le travail d’un grand 
nombre de producteurs.

Le débouché de Fngricullure et de l’industrie 
est eu raison du nombn- des con^nimateurs 
aw s,,ei non («s  en raison de la fortune de quel- 
qui-, consommateurs millionnaires.

Or, dans le système qui nîgit aujourd'hui 
l’industrie, dans ce système maudit du dé^rdre 
absolu c l do la concurreuco universelle, iospro- 
lils des petits industriels, les salaires des ou­
vriers, autroment dit les revenus de la presque 
totalité des consommateurs tendent à diminuer 
de plus en plus. 11 n’csl donc pas suriirenant 
que l’agriculture et l'industrie se, plaiBiieiit de 
voir se reslri-indre de plus en plus h'urs débou­
chés. Il fau.t bien que la coiwimmatiOii diminue 
en même temps que dimiitiieul les retenus des 
consommateurs.

I.a grande culture et la grande industrie, 
opérant à l’aide d’immenses capitaux, de puis­
santes machines, rendent le travail humain de 
moins en moins néce^aire, remplacent l'hom- 
me par des manivellês, les ouvriers par des 
femmes et par des enfants, f j ,  dans tous les 
cas, transforment le travailleur œ  simple sala­
rié. Or, le salaire, les économistes de toutes les 
écoles s’accordi'iil sur ce point, gravite irrésis- 
liblemeiit vers le minimum de subsistances né­
cessaire à l’entretien de la vie du Mlarié. Et ce 
minimum, en eertains pays, a pour niveau, non 
plus le prix du pain, mais le prix des pommes 
de terre !

Quand l'ouvrier qui travaille gagne à peine 
de quoi m anger; quand son salaire ne suffit pas 
toujours à assouvir sa faim, la faim de sa fem­
me et de w-s enfants, comment voulez-vous 
qu’il coDscnime les produits de l’iudustrie, le 
vin du vigneron? Comment voulez-vous qu’il 
offre un débouché aux matières premières que 
fournirait l’agriculture? On aura beau produire 
h bon marcliih tant que l’ouvrier sera contraint 
de dépenser en aliments la totalité de son sa- 
h ire  et tant que le salaire baissera en raison du 
bas prix des denrées; tant que l’ouvrier, enfin, 
après avoir mangé, aura zéro pour excédant, il 
lui sera impossible d’acheter même h *  objets 
qui ne coûtent qu’un rentime!

Si l’on ne hê(e de modifier notre régime 
économique, de substituer au salariat lo prin­
cipe de Tawociatioii et Je  la participation pro­
portionnelle, avant longtemps les sources im la 
consonimation scTont taries, l’agricullure et l’in­
dustrie ne trouveront plus de débouché.

Les éfonomisle* liberaux exalli'nt le salarial 
comme le nec plus ultra de la civilisation ; ib  
ilisent que c’est la condition de toute production 
économique; ils disent que le travail, comme 
toute autre marchandée, autrement dit, que la 
vie du salarié doit être soumise i  touU« les vi­
cissitudes de l’offre et do la demande, que c'est 
la loi, la loi dérivant de la nature même des 
choses. Pour nous, nous le «lisons hautement, 
cette préteuilue loi n’est que l’effet de la foire 
et du hasard, n’est que l’injustice consacrée par 
les faits et érigée en principe par une science 
fausse et impuissante, par les théoriciens de la 
fatalité, de la misère et du Inisser-faire !

Efforcez-vous de produire à bas prix, disent 
aux iiiüustrii’ls les docteurs de l’école libérale; 
efforcez-vaus de toujours produire davantage h 
meilleur marché, et les débouchés ne vous 
manqueront pas. Activez la vitesse de vos ma­
chines, économisez la main-d’o ’uvre, augmen­
tez la durée du travail, réduisez lo prix des sa­
laires, répariissez sur uîle plus grande quantité 
de produits vos frais généraux, afin de pouvoir 
sous-vendre, ruiner vos compétiteurs, afin de 
leur enlever leurs pratiques ; remplacez li>sbras 
par des machines, et no vous inquiétez pas du 
reste. A la eonsommalion, il n’y  a point de li­
mite aivsignablc; et quand vous aurez saturé la 
fcmsommation iiiU'rieurc, vous demand(>rez la 
libiTté commerciale et vous écoulerez vos mar­
chandises sur tous les marchés de l’univers, etc.

Sans doute, les besoins sont iiilinis, et, en ca 
sens, on ne peut assigner i  la consommation 
aucune limite ; mais, pour consommer, il ne 
suffit pas d’éprouver dee bmoin», il faut, en ou­
tre, disposer lie riioi^en*. Or, les moyens, encore 
une sont bornes par les revenus diw con- 
sommali’urs. Quand vous aun“z ruiné la majo­
rité de la population, comment consommera-t- 
elle t

Tous les manufacturiers ont voulu réduire les 
salair«'s pour produire à bon marché, et il en a 
été ainsi dans toulfs les industries, si bien qii'au­
jourd’hui la consommation est devenue impos­
sible. L’industrie croyait s’enrichir, et elle s’est 
suicidée en même temps qu’elle portait è l ’agn- 
culturo un coup terrible. Iaj peuple boit do 
Feau, et le vigneron ne vend pnŝ  s«*s nn-oltes; 
le peuple ne mange pas de viandé, et l’éleveur 
ne piuil vendre ses bestiaux; le peuple est en 
guenilles, et les mamilacturiers ne peuvent v«-n-
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dre leurs dra[ts et leurs étofres.— VoiOi le ré­
sultat.

Reste maintenant à eberriier à rextérieur des 
détxHicbés, comme la Grande-Brota^ne, à aller 
rançonner les faibles, établir des comptoirs à 
grands frais sur tous les points du «lobe, à con­
quérir l’Inde et l’Asie à coups de canon, k ren­
verser la grande murailii* de la Chine, à péné­
trer dans le Japon, etc., ou h demander au Tré­
sor des primes d'oxportalion pour fournir aux 
étrangers le moyen de consommer à bon marché 
ces produits qui ni' peuvent chez nous trouver 
d’acheteurs, et que nos enmpatrioles auraient 
pu payer, si l’on ne lt*s avait pas réduits à la 
misère !

Croit-on sérieusement que cela puisse toujours 
durer? Ne comprendra-t-on pas que c’est en 
France même qu’il faut chercher les consom­
mateurs naturels des produits de notre agricul­
ture et de notre industrie?

Mettez tous l«s hommi's de bonne volonté en 
étal de travailler el de se créer des revenus ; 
au lieu d'abaisser les salains, acc.ordez aux tra­
vailleurs le droit de parlicipiT h la répartition, 
comme ils contribuent à lu création des richesses, 
et les consommateurs ne manqueront |)as ; et 
les dennVs cl les marchandises qui onconibreiil 
vos greniers, vos caves, vos magasins et vos en­
trepôts trouveront des acheteurs, ne sufîiront 
plus aux besoins et aux moyens des populations 
«irichios.

F. V.

On dispute souvent sur les causesde l'infortune 
du peuple ; lespaiivn'sen gémissent sans l’étudier; 
A  les riches, qui ont le temps de ri‘f1échir et de 
s’instruire, ne manquent jamais d'allribuer uni­
quement cette infortune a l'excès dos impôts, et 
croient exercer sufnsammenl leur compassion, en 
accusant le gouu'raement d'ignorance el d'incon­
duite, et en disant de lomps en h'nips au coin de 
leur feu : ce pauvre peuple, comme il est mené ! 
tandisquesa misèreestson ouvrage.el l’effet iné­
vitable de leurs droits et de l’usage qu’ils en font.

IMKCKEI. ;

t  IRLANDE ET l.KS l<EKOR>IK.H SOCIALES.

IHaa de Rtiberl Prêt.

La politique do Robert J’oel et dos eonsorvatcurs 
d’Angleterre no ressemble point a la politique des 
conservateurs de France ut do >M. GuizuU

Robert Pcel, premiCT ministre, s'ost montré le

J lus hardi novateur de son temps, s’est empressé 
'accomplir toutes les réfurm>>s devenues néces­

saires. Améliorer pour conserver, telle était sa 
devise.

Pas de concessions : ne rien toin»! rien, rien, 
r ir a . telle était la devise de M. Guizot, la politi­
que de DOS conservateurs. Gettapedilique a perdu 
la monarchie. Aujourd'hui, .M. Guizot aspireA re- 
detvenir le chof du parti c<inservateur, et dans son 
manifesie, il déclare que sa politique était bonne, 
qu’il n’a point change de système, qu’il est prêt i  
recommencer, même au risque de provoquer une 
révolution nouvelle.

Robert Pcel, redevenu simple membre du parle­
ment, continue aussi à poursuivre la politique 
qu'il pratiquait aux affairoa. Il propose d'appli­
quer a ITrlande un vaste système de redonnes 
sociales.

Il demandé : I® La création d'une commission 
spéciale q u i« ra it chargée do réaliser les réformes 
proposées ;2*Tentn*prisc‘ degTBnds travaux d'utilité 
publique, téis que défrichements des terres incul­
tes, assainissemeniA-t dessécbenK-nt des marais, 
construction do ponts, de routes, do digues, etc. ; 
S® un plan d'émigration conçu sur la plus vaste 
échelle; 4® l.i r^ n ération  do la propriété irlan­
daise par l'infusion A largo dose du capital an­
glais.

Lcjs travaux sont destinés A améliorer la puis­
sance productive du sol, à donner un emploi utile 
aux bras inoccupé. I.'émigraticm aura pour but 
d’enlever une partie de la population surabondan­
te. La régénération de la propriété siiipliliera les 
frais et les foriiinlilés (le la procédure, rendrait 
possession du sol inci>nle>taDle el inattaquable.

3  ~

encouragera les améliorations agricoles éd doiw- 
nant aux capitalistes des garanties de sécurité qui 
n’existent pas aujourd’hui’.

Robert IWl a compris que les réformes partielles 
ne pouvaient sulfire pour remédier A la détresse 
de la population irlandais»-. Mais il aurait dû de­
mander encore davantage. Kn ce qui concerne l’a- 
niculture. par exemple, il aurait fallu attaquer de 
front la question du lermage ; car c'est la source 
de tous lt>s abus, la véritable cause de la misère 
des cullivatours irlandais.
_ Le inorcellemenl ctes exploilations. la jn ise  A 

l'enchère des paitx-lbs divisées, l'inlervcniion des 
marchandeurs ou midtemen qui spéculent sur la 
faim des cultivateurs et sur l.i hausse progressive 
des fermages, voilà et- qn'il fallait faire iiisparaîirt; 
la  fixité de» baux, vmlà ce qu’il fallait consacrer 
en principe. Tant qu'on ne modifiera pas le sys­
tème d'exploitation en vigueur, d'une part; tant 
qu'on ne changera rien aux retalions de fermiers 
A propriétaires; tant qu’on ne garantira pas aux 
cultivateurs une partie du produit net, on n’aura 
rien fait. Il faut A la (>is augmenter la i^ u c lio n  
et assurer aux travailleurs une part équiUUe dans 
les fruits du travail el de la terre. Ur. nous ne 
voyons pas en quoi le système de Robert Peel 
pourrait améliorer la condition des fermiers; nous 
voyons . au conlraire. les avantages positifs que 
les possesseurs du sol retireraient des mesures 
proposée.

Nous pens-ins que les plans de Robert l’eel sont 
insuffisants, Aux grands maux lus grands remè­
des ! Mats CO sera toujours un grand mérite pour 
cet homme d’Klat d'avoir osé dire qu’il fallait en­
treprendre hardiment un ensemble des réformes so­
ciales, d'avoir présenté un projet plus vaste que 
tout ce qui avait été proposé avant lui, d'avoirmLs 
les législaloiiis de la Grande-Bretagne en denteure 
do tenter quelque chost; d'efficace et do décisif.

Robert l’tsd su fait le promoteur de réformes so­
ciales. critique le système purement répressif et le 
système ruineux de l'aiimône, de l'assistance, dé­
clare haiiAMucnt qu'il faut Combattre le paupérisme 
en donnant aux pauvres du travail et des instru- 
mens de travail, que k- temps du laisser taire est

Eassé. qu'il faut agir, se mettre A l'u-uvre sans dé- 
li.qiii- le giiuvcrnumentest U-nu d'inlervcD ir.elc., 

etc. — Que diront m» conservateurs? — Ils di­
ront qui- Robert l’eel devient socialiste et ils le 
maudiront.

Toutes ce>s sociétés de bienfaisance qui se donnent 
beauetmp (lu peine pour danller quelques verros 
d'eau du l'üceati, murilunc des éloges ; mais la mer 
est si grand»! I

Quand un navire criblé'do boulut-. s'onfonce. qui 
donc aurait le courage du nre du passager qui met 
son doigt sur une fissure ? G'eslpourtfuoi nous res­
pectons les philanthropes el les mues charitables; 
(nais que pein ent tous leurs efforts réunis contre 
L'immensité tH la puissance de ce fliiau du paupé­
risme, que nous regardons comme l'enfant de cet­
te liberté bâtarde et dérisoire qu'on semble avoir 
provisoirement servie aux esclaves pour les enga­
ger A descendre du mon( AcnKi'n ?

[ aoBARD, de Bruxelles.}

E X P O S IT IO N  E T  K X A U E X  C R IT K ^ l'E  D E S  D O C T R IM iS  

D E  >1. P R U L D H O N .

P rem ière  p a r t ie . —  E xposition . 

tSiiito il).
Impotsibilité de la  propriété.

« J'aitaqu)- la propriété, non plus par ses pro­
pres aphorismes, mais par le calcul. Que les pro­
priétaires se tiennent d&nc prêts A vérifier mes 
opérations; u r  si par mallieur pour eux elles se 
trouvent justes, ils sont perdus.

» En prouvant rinipossibililé de la propriété. 
J’aahève d’en prouvi-r l'injustice; en effet.

> t> qui est juste. A plu> forte raison est utile ;
» Ce qui est utile, A plus forte raiscm est troi ;
> Ce qui est rrai. A plus forte raison est poiri- 

ble. •
I L'impt'ssibililé de la pmpriétc déduite de l'c ia - 

men tfo —-s ofo-ts. tel i-st donc le but du chapitre 4.
• Im propriété n i  le droit d’aubaine que le pro-

I Voir les numéros des 1” , 8 . 15 avril.

p ritla ire  s'aUribue tu r  uh* chose m irquée p a r l u i  
de son seing. >

Ceci est l'ixn'dMe sur lequel va s'appuyer une 
suite de proposiiinos que nous allons parcourir le 
plU' rapidenv-nl pos.sible.

Non-seuli’nienl cette caractéristique de la pro­
priété a l'avantag-- de servir A M. Prondhnn de 
base solide pour «on argtim-nlalion, mais elle a 
pour nous celui de rlétenmner nettement la portée 
du ses allaqiii-s : c’est la reprixluction du capital 
sous timto lu- formes qui est en cause.

sCuCaxiômeis-rapmr nous comme le nom de la 
b»’ te de l'Apoc.ilypse. nom dans lequel est renfermé 
tout le mvsièro'dc celte tehe.»

De cet axiôiuu M. l’roudhnn déduit quelque* 
conséquences prnchainuseï plu-icurs observations ; 
je n’arrêterai un moment l'aUenlion du lecteur que 
sur l'affirmation suivante:

■ L ’aubaine p>iyée au propriétaire p a r U ’d é tt» -  
leur est rkote p erd u e pour relu i-ei. U

Par rapport au proprii-laire, cela est bien é t i-  
dral : mais par rapport A la masse des consomma­
teurs. auxquels le deientutir ne livre p u  son pro­
duit sans avoir (ail entrer l'aubaine en compte, 
cela mérite une- explication. Vainement, en effet, 
le détenlenr prétend-il se décharger de l’aubaine 
comme vendeur, tout A l'hi'uro il se trouvera con­
sommateur A soh tour, e', il faudra qu'il subis» la 
même lui; en sorte que t-uis les détenteu» paient 
A tous les proprictain"". ut lorsqu'ils veulent se 
rattraper sur tu consomiiioluur, il se trouve qu'il- 
formunt eui-tiiênies la [uvsquo totalité des con- 
sommateui-s, et qu'il faut toujours en revenir A se 
railrnpi'r sur l-.- iravail, c'i'-l-A.slire A travailler pour 
autrui, l’un importe, du resle,  ̂que la qualité de 
iravajlluur et Ci'lle de propnélaire soient réunita 
chex quelques-uns.

« La ]>ropriélé est impiissibU, porte que de rien  
elle exige  quelque chose. >

Selon J.-B . Say. le propriétaire n 'e«  point un 
monttpnleur. parce qu'il ajoute A rulilité des mar- 
chandites par le nioyea de son inslrunient. qui est 
la U-rre. fra i est loulu la question; il i-"-i évident 
que le aol e»i un instrument de pUNluction. wnin» 
le travail et les capitaux; mais M. Pnmdhon fait 
obwttrer. av.-c jusl*”w . que ces iiiMrUMtenl* ne 
deviennent priKliieiifMiue par l'industrie liiimaine. 
*  Les instrument' et c.i|iitaux. U turr.-. tu travail, 
séparés et considérés absiraciiveiiienl, ut-sont pro­
ductifs que par métapliore. •

Sans dutile. Um- les ailisxns qui ciwperenl A ta 
cr&lion d’in-lrumeiils de prodiieliuii ont droit A 
une part des produits, qimiqiie rinstruineol livré 
no soit, plus iiiio fa loriv, par lui-même productif. 
Oui: ma», -tuanl A l'eilisan, c'est un produit 
m anufaeluré  qu'il livre, qu'il échange contre un 
produit; or. qui a produit fa lerre? el en quoi le 
propriélain-, par le simple eiercii» du droit d'au- 
Eaine. ajouie-l-il A rmililé du sol? D'ailleurs, loui 
industriel qm échange soti produit épuise m b  
droit; « le propriétaire, au relfourv nu cMe nen 
de son inslrumuMl : c-teriiellum--nt il s en fait payer, 
étuniellomenl il le conserve. • ,

11 cède la joui'sance. joui-^ent*. ce n est nen 
en soi. ce nNwt pas pnMluclif d'utUité._ Le dnîil de 
so faire payer fa jouissanis- est précisemrat l’tAJet 
de la question : et, comme c'est un axiwno d eco- 
nomin politique que lus produiLs ne s  achetrat quv 
par des produits, la question est résdue. « Le pro­
priétaire ne produisant ni par lui-nn-me. ni par 
» n  instrument. el recevant des produitsen edtanj^ 
de rien, est un parasilu ou uii larron. Donc, si fa 
propriété ne peut uxisier que comme droit, la pro­
priété est impossible.

O I j i  proiiriélé est impossible, parce que là où 
elle est admise, la production coûte plus qu elle ne 
l'UUl. » , „ , ,

loi valt-iir se comp>s* esM-ntiullenieni de la
s.iiumu des ulilUé- ajmiUs- A la chose par le fait dv 
l'hüuime. Tant que ce caractère est conservé A la 
valeur, mil ne p*'Ut consommer qu’en reprodui­
sant une soniiut! d'uliltlés au moins équivalente. 
Mais dès que. a la somiii" des utilités, on ajraie 
des éléments arbilr.tires, lu produit coûte, au-defa 
de sa vak-ur réelle, pr.viseiuent un supplemen; 
égal aux étémuiit- arbitraires; le proilucicur iiu 
peul plus racheter le pnxiuit avec le même travail 
qui l'a créé ; e n un nmt. la ina-rf des imvducti-ur* 
supporte un pii-V vuniunt <nr rcnscmblc de la pro­
duction au profil de e.-ux pour qui ont ék- intro­
duits 1 -  él-un-nt- arbilraiiv'.

!.a consummaiion autoris-'v par ce prelovemun 
n'i'-t pas ivpnMluriiv»- d'utilib- ; uIP- est, par con- 
stquont. une p-rl--. um- n«m-v.-d>-ur sociale. &i 
vatii 1--S prit il- ;tié< vnudraienl-ib utiliser leprél-- 
\unniii pour la r-pnidui'ii-'u ; le prélèretncul s'o­
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pérant encore et toujours sur l'ensemble de la pro­
duction. il faut arriver, en lin de compte, a en 
consommer improductivement les résultats.

« La propriété n t  impnttiblty parce que. jmr kb 
rapitcU domie, la  produrlifm etl en raitan du tra­
vail, non rn raûon de la  propnVi^. »

« L'autMine doit dc-oroître comme le nombre des 
«isifs augmente. » Klle est, en effet, un prélève­
ment sur la production : or. celle-ci n’est que le 
résultat du travail : donc elle devrait varier sui­
vant le rapport des productifs aux improductifs. 
Mais il nVn vn pas ainsi, l'exercice du droit d'au­
baine n’a rien do commun avec aucune,sorte de jus­
tice, ménte ivlativo, et l’abus sera pousse' jusqu’à 
la cruauté. C’est ce que i l .  Proudhon analvse sous 
ces deux propositions :

« Im  propriété e il tmpoMiWr, parce qu'elle etl 
iiotuieide.— l/ipropriè lé  etl impnuiUe. parce qu'a­
vec elle la  tociélé te dérore. *

Nous avons vu tout à l’heure, d’une part, les 
producteurs s.tns cesse en perle sur ce qu’ils pro­
duisent, c’est-à dire sans cesse obligés de fournir 
la dlme à l'aubaine; d'autre part, l'mibaino créant 
la consommation improductive, l’oisiveté, en rai- 
^ n  du travail soumis à l’aubaine, en raison de la 
richesse actuelle, ('.ontradiciion étrange entre l’au­
baine et le travail: lutte inévitable, car l'aubaine 
ne va pas consentir à décroilrc, le capilal.prélevé 
à abdiquer le p r iv i)^  de se reproduire.

La critique de notre régime économique a oc­
cupé trop de place dans les travaux des socialistes 
pour que je  commette l’indiscrétion do refaire ici 
médiocrement des tableaux touchés de iiuain de 
maître : quelques mots suffiront h piévenir une la­
cune dans mtin exposition logique.

On a dit, avec raison, que la propriété fui l’éco­
nomat des sociétés; en ce sens, je suis tout dis­
posé à lui n-ndre justice, sans même incidenter 
sur les abus, à reconnaite que. ou égani au déve­
loppement des idées sur la sociabilité, il "laii im­
possible que les sociétés progressassetii à dt'faut de 
cet expéduml. Mais conclure d’une utilité relative, 
à  une nécessité éternelie ; de In MK'iélé jeune ot 
incorlaine, à la société expérimeuitVi et consciente 
de ses lois; voilà ce à quoi In rais<in et le droit 
s ’opposent ('nrrgiquemeiit.

Il faut, en fin de compte, arriver à consommer 
împroductiveineni les résultats de raabaiiie. ai-je 
dit plus haut, (’.’est-à-din* qiio le prélèvement, 
anri-s avoir été l’instrument de la production, la 
resorvo sociale, toujours offerte aux travailleurs, 
devient absurde s’il veut étemelli'nient s’exercer. 
parce que ta puiitance d’arrumutotùm etl infinie, et 
qu'il ne t ’exerce que tur des qu/mlilrs finies. ( Ces 
derniers mots sont l'énoncé de la huitième proposi­
tion que déduit M. [‘roudhnn de sim axiome.)

Il arrive faiak-ment un moiiieni do lutte, où le

tirélèvemenl. infini dans son prinripe. atteint sa 
imite supérieure dans le f.iit ; et c’i'sl précisément 

le moment oit les richesses que peut accumuler la 
propriété sont le plus ennsidérabli>s. lo moment où 
le travail ne jieut rion fournir au-delà sans se sui­
cider ; situation périlleuse, qui est celle des sociétés 
modernes. Le capital, arme de smi principe d’é­
nergie, 80 raidit contre la nécessité qui pose des 
bornes à son entahis'ement ; lo travail, .icailé au 
di^espoir. ose reganl<>r en face et inleirogi'r enlin 
celte force ennemie, colle idole inhumaine dont le 
char l’ê-craso sans pitié ni remords.

Faut-il déduire lesconséqucna’s géiicralesd’unc 
pareille situation? Les faits s<‘ passent sous nos 
yeux; ils puvent sc classer en deux ealégoiies 
antagonistes ; concurrence des capitaux, sc d spu- 
lautlo domainu désormais ineiieiisible du privi­
lège; concifrrenco des iravailleiirs. so disputant le 
domaino à peu près irréductible du s.alariat. Je 
lais-ede côté les effets dans chacune des catégories, 
effets économiques, effets inoraux déplorables, pour 
n'insislor que sur un puni précisé avec une grande 
justesse paf U. Proudnoii. savoir: que. par le fait 
du prrievement. la population demeure toujours 
et nécessaireim-nt surabtHidante.

Pour peti qu’on réfléchisse sur ce qui précède, 
on verra qu il n'i-n Murait êtro milrement. Le 
capital tonij, en effet, à faire produire lu plus possi­
ble par le moins de salairespossiblo. telle est sa
lot. telle est sa logique ; il no produit pas pour 
les hommes, mais pour lui-même; Li Consomma­
tion n’est qu’un moyen de bén'''S’ ’ non un but; 
dès lors le travailleur, la prir , ! • ib'pense du 
capital, coûte toujours trop, i - ; , ■ ;].jiirs de trop; 
et chaque progrès de l’art et «. • l.i science aide 
le maître à réliminerdc la barbare funmile écono- 
mique^du firodm'l nel. » S.iiis lo régime de pro­
priété,*les fleurs de l’industrie ne servent à tresser

que des couronnes funéraires: l’ouvrier qui tra­
vaille creuse son tombeau. »

> h t  propriété est impoiiible parce qu'elle e :l 
mère de tyrannie. »

«yu’.'si-cequele gimverneracnt? le gouveme- 
Dient est l ’économie publique, l'administration 
siipn'nie des iravaux et des biens de toute la nation.» 
il est logique que la même prépondérance dont 
jouit la propriété dans l’économie, elle l'exorco 
dans le gouvernement. « Dans un pays de propriété, 
l’égalité ilesdroits éleeliiraux est une violation de 
la propriété. » Et si celle égaillé est décrétée, la 
pre'pondérance économique de la propriété réagit 
contre les conséquences qui la iiienac<'iil; car a la 
propriété est incompatible avec l’égalité volitique 
et rivile.»

V h t  propriété etl impostible. parer qu’en ron- 
tiiinmanlcf qu’elle reçoit elle le perd ; en l’épitrgnanl 
elle t’annule, qu’en le  capitalisant elle le (oume 
contre la  production. »

tj'tti! triple proposition doit ûlro di’-sorroais très 
claire pour le lecteur, n Le travailleur qui ronsom- 
mo son salaire est une machine qui se répare ot 
se n'proiluil ; le propriétaire qm consomme son 
aub,iine «St un gouffre sans fond, un sable qu'on 
arrose, une pierre sur laquelle on sème. »

» C'est bien pis quand il s’avise d'épargner. Les 
chiises qu’il mel de cûlé passent dans un autre
monde...... Il empêche les autres do jouir sans
jouir lui-même. »

yuant au propriétaire capitalisant, nous avons 
vu quel but impossible il poursuit, au service de 
quelle fatalité il se mel.

M. l’roudhnn prétend étoblir, en outre, une 
analogie entre le capitaliste et la rente, et le gou­
vernement et rimpûi. ('.elle illé»! si; reliera ultérieure­
ment avec le sentiment de l'auteur sur la situa­
tion ÜD l’Elal dansréconomie sociale; c’csl pour­
quoi je  la fais remarquer, chemin faisant.

* C l propriété est imp<i«iWc, ;wrce qu elle  est 
contre la  propriété. »

(l'est à dire que la propriélé est la lutte de droits 
absiractivcinent égaux dans des eondilions inégales: 
droits des propriétaires enlni eux, droits de tous 
à la propriélé. Comme,dans toute lutte. la force 
trioiiipliu; et le «œriVh* du cenquéranl est encore 
le dernier mot de lu concurreno' universelle.
U yu’e>t Ce que la concurrence ? l'n duel en champ 
clos, dans lisjuel le droit se décide par les armes.»

K Im propriété etl impouible. parce qu’elle etl la 
nrqalùm d e  l’égalité. «

M. l’rouilhon considère cette proposilinn comme 
lo r(*Miméel la conséquence commune des piécé- 
denti*s. Di‘ même que l'injuslicc a engendré toutes 
les impossiliilités parcourues, ainsi celles-ci doivent 
aboutir à rincgalilé, conséquence qui implique lo 
condamnation linalc du fait giiiiéraleur.

Nous avons achevé l’élude de la propriété, telle 
qu'elle est apparue à M. l'roudhon dans son pn-- 
iiiier inéiiioire : illégitime dans scs origines, fu- 
neslc dans effets, H reste a jeter un coup d’œil sur 
le dernier chapitra qui scrute les sourcis même du 
juste et do l’injuste et tend a déleriiiiner le prin­
cipe du gouvernement et du droit.

Gii.bert Viu b>ecve.
( h t  suite li un prochain numéro-^

LES OLVKiEK.S DE PAIIS.

IN D U ST R IE  DE L.\ P K .U ’.

LE TA SSEll.

L’industrie de la peau sceoinpose d’une infi­
nité de branches. Voici la nomenclature des 
professions prineqialcs qui s'y rallacliciit: tan­
neur, corroveur, canibn'ur, déraveur, ouvrier 
de table, jiartie anglaise, varher, mégissier, 
liongmyeur, chevrior, moiitnimiw, maroqui- 
iiiiT, l'iiamoiseur, leinturier en peaux, etc.

Nous ne traiterons pas diuciine de ces pro­
fessions, attendu que, sauf la sptu'ialité du tra­
vail, nous serions forcés de nous répéter. Nous 
nul» contenterons de jiark'r di-> lan n eu rt, des 
forroÿcur» et des cam breurt, qui, à  eux trois, 
nvsunh'iil a.ssez bien ce que nous voulons dire 
sur rette industrie.

Nous comnieneoas par !•' liinneur.
Lorsqu’une peau de bceuf, de veau, de vache

ou do mouton sort de l’abattoir, e’(‘sl le tanneur 
qui opère le premÛT travail.

I,a peau de tout animal s»' corromprait, s'im­
biberait d’eau, s'userait par le frottement ou se 
défhirerait faute d’une force suffîsanle, si, pour 
obvier à ces incouvénienLs, on ne la tannait 
pour la durcir et la transformer en cuir.

l’iusieurs proecyés ont été employés pour 
m/rner les peaux. Avant 1 Ï9 3 , cette 'o{iéralion 
demandait un temps considérable ; six mois, un 
an s’écoulaient avant qu’on pût les livriT aux 
eorroÿcurs.On doit à Séguin  d’avoir activé cette 
prr'mii're opi-ralion d<‘ In peau et d’avoir réduit 
b' travail du tannage  k quelques jours. C'est en 
einfilovant de la chaux qu’il est parvenu à ce 
rt^illtai. Aussi, malgré b's nombreux essais qui 
ont été tentés depuis, on se sert généralement 
de CO procédé dans les iannerie^  parisiennes.

Igî tannage a quelque chose do n-pugnanl 
pour ceux qui l’exerceut. Ou peut en juger par 
les détails suivants :

Quand les [K'aux arrivent de l’abattoir, on les 
jette dans utu' eau courante, après en avoir ôté 
les cornes, les oreilles id la queue, que les tan­
neurs nomment ém ouchet.

On ajipelle cela dégorger le  cu ir.
S i les peaux sont sèches, elles n>stent long­

temps à l ’eau ; rependaut, on les retire une fois 
ehaquo jour pour les étirer sur un rhevaict, 
jusqu'à ce qu’elles acquièrent un certain diftit' 
de mollesse. Si elles sont fraîches, on se con­
tente <\c les laver pour les dégorçer du sang et 
d»'s autres impur»'l<is qui s'y trouvent adhé­
rentes.

Ce premier travail s’appelle cram iner.
I,a seconde opt*ralioii coiiasle à mettre les 

peaux dans les p la in s ,  grandes cuves profondes 
construites en pierre ou en bois, enfoncées en 
terre et remplies d’eau dans laquelle ou a fait 
éteindre de la chaux vive.

On appelle p la in  n eu f  celui qui sert pour lu 
première fois ; p la in  fa ib le , celui où la «'hniii 
conserve encoro une certaine force ; et p la in  
m ort, relui où la chaux a déjà s e n i [ilusieurs 
fois.

C’est en sortant de celte dernière cuve qu'on 
relire les peaux et qu'on les abat pour les en­
tasser en piles les unes sur les autres. Ensuite, 
si en arraebant quelques poils avec la main, la 
jietm crie sans qu'on (‘prouve une trop grande 
résistance, on dépile li>s [>euux et l'on continue 
le travail.

La j« ‘ou se met sur un chevalet, et l ’on en­
lève le |ioil avec un couteau ron d , qui ne coupe 
ni du milieu, ni dfs talons, ou (îneore avec une 
pierre à aiguiser, dont les angles arrachent Irf-s 
iiienle poil sans risque d'endommager les peaux. 
Ou les pèle, on les riiico et elles portent le nom 
de cu irs en tripes.

Avant d’être mis dans le tan , écorce de chêne 
moulue, les cuirs sont encore éekarn ét  et re­
cou lés. E rh arn er  cai ecriirser, c'est «Mer la choir 
et toutes les parties étrangères av(?c un couteau 
ro iip a iil'a à en x  poignées. R ecou ler, c’est enb-- 
viT la chaux qui peut être restée dans le ciu'r, 
en SC servant du couteau rond.'

Les ojii’ratioiis que nous venons d’indiquer 
portent lo nom générique de trav a il de r iv ière .

tannage  se lermitie [lar la nüse dos peaux 
dans les bassem enis, afin de leur donner de la 
couleur. L(^ bassem entt iic sont autres que di*s 
cuve» semblables à cell‘S  qu’on nomme plains. 
La difft'renre entre b- p la in  et 1# bassement. 
c ’est que ce dernier est rempli de tan.

Quand les cu irs  ont éb  ̂ tannés, on les étend 
sur des perches, c l  lorsqu’ils deviennent raides, 
on les dresse par terre sur un terrain sec.

J.a [Profession de Cnnnci/r est rarement exer- 
ciV par des Parisiens. Elle ex^e une force cor- 
[Wrelie qui manque souvent aux habitants des 
villes. Aus.si, le nombre d«s tanneurs est-il très 
n-slrcint à  Paris. L’on n'en compte que 60Q. 11- 
sont beaucoup plus nombreux dans les départe­
ments, et principalement dans !,i Normandie, 
dans la Touraine, dons le Ixiiret et aux environs 
de Lyon. Dans ces localités, les ouvriers sont en
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mémo lomps InnHfurt f t  con v ijetir /. A Paris, 
«X* sont (les profost^ons distiiiclcs.

L'apprpntissasc no ppwt (çtiJto roniuipnci'f 
qu’à l'agp (ie 18 ou ^  ans, on r.iis4)ii de ce que 
cet état a  do pénible. Les jeunes fiens entrent 
dans les tanneries  et y remplissent à peu prés 
les fonctions d’homme de peine ju>̂ qu’à ce qu’ils 
deviennent ouvriers.

Les tanneurs sont forcés de porter des sacs 
de tan  qui jtésent l.V) et quelquefois iOO livres. 
Rien d'aussi navrant que de voir des créatur<“s 
humaines n-niplir nn r<Me qui ne devrait ap j«r- 
lonir qu’à des bêtes do somme.

La di>iipline, et l’on peut employer ce mol, 
est sévèrement maintenue dans les tanneries. 
Les ouvriers y entrent »t en k rten t au son de 
la  cloehe. Ils ne peuvent ni chanter, ni (uniiT 
pendant le travail, et c’est à janno s’ils échan­
gent quelques paroles avec leurs camaradts. Ix>s 
contre-maîtres exercent une suneillance active, 
et sur le plus légef prétexte, ils renvoû'iil lis  
ouvriers. Ixis tanneurs sont, en général, peu 
instruits. Le travail répuamnnt, abrutissant, au­
quel ils sont soumis les empêche de développer 
leur inb'lligence.

Ils sont Instes, moroses, et leur f a i l l e  est si 
grande, qu’apri*s la journée, ils n’aspireut qu’à 
se rejHïM'r.

C’est dans le faubourç Saint-Marceau, l'im 
des plus pauvres de la capitale, qu'ils habitent 
tous, ainsi qu’ùne grande jv irlic  des autn's 
ouiTiVr* (le la  p eau .

Les m ailres tanneurs sont tout à la fois com- 
men;anl^ et industriels. Ils achètent les peaux, 
les font f«n«cr et les revendent aux corro iftars.

Les guerres do l’empire avaient augmenté 
consid(ïal>lemenl, en Franns la eonsommalron 
des cuirs tannés, et Paris comptait un grand 
nombix' de tanneries  ; mais le calme qui en fut 
la suite a bien diminué ce Bombre. L e d éiarlc- 
menl de la S<‘iiic ne possède maintenant quo 
trente-six tanneries. Néanmoins, la capitale e>t 
toujours le centre réid de cette industrie. Son 
approvisionnement immense lui api>orte de tou­
tes parties de la France h“s bojufs et les vaches 
de la plus belle espèce, ('t, conséquemment, elle 
peut fournir beaux cuirs.

Le maximum du gain de l’ouvrier/anjicnr 
est de 3 francs par jour. Be.iiiroup ne gagnent 
que 2  fr. .'>0 c. et 2  fr. 7 5  e. La journée est de 
onze  heures.

Le décr<d du 2  mars 1818 ayant limité la du­
rée du travail à d ix  hi'ures, et un décret de 
l’Assemblée nationale ayant abrogé ce décret, 
les ouvriers tanneurs ont eiitix'pris une ÿrèce  
qui a commencé au mois do septembre 1818 et 
ne s'est UTniiuée qu’au mois tle décembre; sui­
vant. Li's mutlres interpn*taienl eu leur faveur 
le dernier décret et voulaieiil que leurs ouvriers 
tissent onze heures.

x\près celte grève, qtii a duré trois mois, la 
nécessité a forcé les ouvriers de rentrer dans 
les tanneries  aux conditions qui leur étaient 
imposées.

Le chômage est long pour U« tanneurs ; il «-st 
d’au moins/rowmoi'par aimée, ce qui réduit leur 
salaire à 2 francs. Il a, on outre, l’inconvénient 
d’être irri’guiier. Uan-i bi-aucoup do professions, 
le travail s’arrête et repreml à des époques dé­
terminées et qui subisM-nt [icu de variations. 11 
n’en est pas de même dans le tannage. Quand 
les («aux sontà bon marché, les patrons en aeh^ 
tent une grande quantité t'I auKmenteut imnn^ 
diiilcnient le nombre de U'urs ouvriers. Au bout 
lie quelques semaines ou de quidques jours, ils 
les renvoient, et ceux-ei r<“slent sans ouvrage. 
D’autres caus<.'S emjeêidmut aussi les tanneurs 
de travailler: la crue de» eaux empêche d’arri­
ver à Paris les bateaux qui Hmènenl le tan , et. 
rend le tannage impossible. Il en est de même 
en liiver, où, i’eau venant à geler, on ne («ut 
laver les p ea u x  et opérer le trav a il d e  riv ière. 
Sur 000  tanneurs, il u'y en a jamais plus de 
ioOqui soient occu p a ; les tanneries  sont si 
peu nombreuses, qu’il est diCllcile à  tous de 
trouver de-l’emploi.

Nous avmis parlé du frara«7 d e  ri'nVrc. Il est 
l’occasion d’une infinité de maladus». L’eau con- 
tinuellemeut employée par les tanneries  engen­
dre des rhumatismes, des fluxions de poitrintret 
des phthyàes pulmonaires. L’air malsain que les 
ouvriers n^siiiri-nl dans le quartier qu’ils habitent, 
la mauvaise notirrilure augmentent encore les 
daugers. Passé l'ilgc de quarante ans, un ouvrier 
a de la  peine h avcûr de l’occupation. Ixcs uns le 
trouvent déjà trop vieux, les autres lc‘ trouvent 
trop faible, trop maladif, ce qui est nialheureu- 
S'meut vrai. Il i-sl des tanneurs qui. avant d’al- 
teinJre la (inquaiitnine, sont (X'nlus, et, (>arco 
fait, devieniioiit incapables d’exercer aucun au­
tre étal.

hidé()eiulammenl des maladies que nous 
venons d'indiquer, il en est encc'n" une autre 
à laquelle les j<i»iwc«rasonl sujets. Heureusement 
pour eux que eette maladie se (hk'lare rarement ; 
ses ravages sont cmeLs. On la nomme le charbon.

Elles'acquiiTliiarle conlract defH'nux malsai­
nes, provennut d’uiiimaux malades eux-mêmes 
ou seulement fatigués à l’excès.

L'n séjour (dus ou moins long dans des en­
droits humides, e le iié lé  la décomposilioiiputride 
des matières animales contribuent à faire naître 
le charbon . I j i  partie du corps qui est attaqué»' 
se couvre tout à coup d’une croule noire, en 
quelques heures cette plaio devient profonde et 
s'élai^it, un»' fièvre violente ditvorc le malade, 
et s’il u'est secouruà temps, il succombe promp­
tement.

Les remèd»-s qu’on emploie contre le charbon  
sont d’une terrible nature, et consisfi-nt en des 
incisions et des caulérisalions affo-uses à _sup- 
portiT. I.es secours é n e ^ q u is  do l’art médical 
sont même souvent impuissants contre ci'tle 
affreus»* maladie.

Les tanneurs cherchent autant qu'il est »m 
leur (wuvüir à st* préserver du charbon  en re - 
gardaut ave»' soin l»*s («aux qu'iU ont à tanner  ; 
mais ainsi que dans tout autr»' niéiiiT, fl faut 
aller vile, et ils ne («uveiit examiner une à uni- 
toutes les peaux »jiii [tassent [lar leurs mains.

On pourrait »'roire qu’en raison ck--; maladies 
fréquentes occasiomuCes (wir leur travail, les 
rn«»cur<onlessavéd’en adouiirlescoiwkquonces 
(«ir la fomialion (l’une wcirtcrfcsccoHCimu/uc/*. 
U n’en est ri»'ii ;  rignorance et l;i misère, ces 
deux fléaux du pauvre, oui toujours em(>êchc 
chez eux la en-atioii d’une caisse de secours. 
Un («lit nombre aititarliennenl à ili's sociétés 
qui aeci‘(it»‘nl divers corps d’iHiils, et encore 
ne les admet-on que difficileineul, allendii les 
nombreuses maladie' auiq iielk '' ils sont enclins.

Une association dans cotte induslriit n 'ncoii- 
trerait aussi »ies obstacles, sinon insurmontables, 
tout au moins très k-uts à vaincre. L’achat des 
matières jin-mières liemamle ik s  capitaux con­
sidérables, et les crédits squI longs.

Ces hommes sont cependant utiles entri' tous, 
k'ur labeur est pénible, ils ne peuvent travailler 
que pendant un»' vingtaine d’aunik’s, et la mo­
dicité de leur salaire em(iêche qu’ils ne fassent 

économies (»u r le tem|is d»' l,i vieille—c.
Nous nous abstenons de toute ri'n»'xioii, car 

en Commençant ces éludes nous n avons point 
eu d’autre but que celui de montrer quelle 
était à  notre »'[H)que la condition des travaillcuis 
de Pans. Mais nous le demandons, la main sur 
la consck-nce, n’y  a-t-il n»‘n à tenU'r, rien à 
entn’prendrc imduV soulager efticiKement dci 
misères semblables à celles que nous venons 
de signaler '?

Dans un prochain numéro nous nous occupe­
rons des corro'jetirs.

PlU RL ViNCABD.

Les peuples plus éebirés. seresj.vi'î-'int êa  droit 
de disposer eux-rnêmes île leur sang et de leur' 
richesses, apprendront peu à peu a regarder l.v 
guerre coninio le fléau le plus funeste, comme le 
plus grand d<3S crimes. Ou verra d'abord disparaî­
tre celles où l»*s usurpateurs de la souveraineté des 
nations les entraînaient pour de paHcndus droits 
héréditaires. to six jitE T .

EQUILIBRE DR POPUL.àTlON.

(Salle et fin (1).

sisTUie DK ctURLKfs ro m ta .—  coxeustos.

Fourier ne doute ni de la bonté, ni de la puis­
sance de Dieu. U croit, au contraire, quo tout a été 
prévu et admirabk'menl ordonné en rue de la 
uii'me fin qui est l’harmonie générale ; il cnâl à 
l'universalité de la Providence et à  PuniU' de sys- 
ténio; il protéase que la passi.m d'un sexe pour 
l’aulr»’, que toutes les p.nsMons sont les ressorts 
divins qui poussent ou qui attirent riioiiiriie vers 
ses dirstinées, qui le font coopérer à  l'œuvre de 
Dieu et réafiser l»x» pbi.s de la sagesse infinie. La 
supn’ine intelligence qui a balancé dans l’espar»' 
dos millions de milliards de globes cl combine le 
mécanisme prodigieux qui fait mouvoir l'insecte 
micniscopique, n’est ceiiainemeni pas venue échouer 
contre ce prnbli me de la population. Si tout est 
aujourd'hui à l’élat do désordre, si nos sociétés 
dévoy».‘es sont en Imite aux flibux de toute e^-ce, 
c'est que l'homme a violé la loi d'attraction natu­
relle. L'harumniedctiendr.’i possible et sc rétablira 
dès que nous saurons abjurer n»B erix'urs systé­
matiques pour nous conformer à U votunlé de 
Dieu.

lœ race huinaiiie, dosliitéc à n'gir k' globe, a dû 
être douée, dès lo principe, d’une grauiic k-condilé, 
afin qnc toute la terre filt exploitée, cultivée, em­
bellie. MuLs le jour »>ii la planète aura acquis son 
Complément de («pulalion. la fécundilc primitive 
diminuera en proportion des besoins, du iiunièrc 
à  ce quo l'équilibre ne puisse jamais être rompu 
entre la puissanc»» productive du globe et le nom­
bre dos humains.

■ Dans r»'‘iai d'harmonie, la nature op|>osc pour 
» digues à l’excès de la ptipulation : I" la » igucur
• des leiiiiiies; 2* le régime gasirosophique; 3”
■ l'exercice int^ral.

■ La rigueur : .Nous en voyons déjà les influen- 
» ces parmi les fomm<-s de la ville; -ur quatre 
» hlikilcs, il en i-sl trois robusUis. Tiindis que les 
U femmes délicaU's sont d’une fi'cumilU'outrée et 
O Idchcuse. les slérihxi sont d’ordinaire celles 
» qu’on aurait crues les plus aptes à procréer. On 
> va répliquer qu'à la campague les femuK-s r»>-
• biisit's n<’ sont point stériles; je  le sais, c'est 
» une preuve de plus (xmr la melhodu iiainrelle 
» qui doit opérer [ur enchaînement des trois 
B tiiovens (ximbinéim-iil appliqui.ki, et non p.ir eni- 
» p|oi isolé de chacun üt^ inns.

a Le régime gaiirosnphiqve ; D'oii vient celte dif- 
» k'n'iice de fécondité c'ii faveur des uvvsannes
■ nbusiesî C'irsl l'oftelde la vie sobre, »te la nour- 
» riture gnissk'a' bornée aux végétaux ,1 . Li-sci- 
» ladincs ont des alinu'nts délicats, c’»"! un mü)tn 
<• de stérilité qui deviendra bien (dus pmssanl 
» dans rharmoiiie. où chacun est gastronome raf- 
» fine. Dès lors, en combinant l'exinkiiü vigueur 
» dos dames harinoniennes avec la chair deJicaU' 
» dont elles jouiront, on aura deux moyens d'a- 
» cheminement à b  stérilité. * (youreau monde.)

Jixerciee intégral : Les femmes de l'harmonie 
auront à remplir des occupations nombreuses et 
variées, à développer à la fois leur» (acuités ir -  
lellectucllcs l't li'urs fliculiés phjsiqiies. Elles n»- 
H'iunt point, comme les fennui.'s d’aujourd’hui, 
absorbtjes par U lecture de-, romai.s qui l'xcitcni 
leur imagir.aliun et h-iir» pas'ions sen-i. dlès, par 
li-s n 'vc' ou par le.- iningui-s il'amour qui s<ini 
l’unique pass'-li'nips de b  plufiart il»; nos gran­
des dames, et qui influent puissamincut sur les 
organes de la génixalion, etc., etc. Di-s lors < il»'- 
deviendront iiioins fécondes.

Fourier décrit encore d’autres pr.i.',’ k~ pour 
inaink'nir b  pofiulatiun dans de s,go- lù n io ï:

Voir k s niim,'ri,- .Ic, 11, Itîe tü L v r .'.r . ikr 
i  et 11. 2ô mars, l«r. H, et 15 avril.

[I, tielon Burdach, la n'iiirriturcaniioale nincidi 
avec la moiudr' fT,,ndii ' : ' I b  Muirriiur» »xc!u- 
sivemeiUvég-katn ,i'Tc la (du- gr.iiiCe.

'  ' liiM.i; 2- P - '  IK'-
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mais je  crois devoir in’ebstenirdVi parler, de peur 
de dénaturer ses idées et de peur de choquer en 
même temps l’esprit des lecteurs. On pi-uc voir. 
d’apri*s ce qui précède, que Fourier a inspiré i l .  
IXmbleday. et l’analogie entre les deux systèmes 
est assez frappante. Fourier aussi avait dit que 
rexci>s de vigueur enlevait aux végétaux ta foculté 
de se reproduire. Dans un de ses premiers ouvra­
ges. il avait donné la stérilité de la rose double, 
comme une solution de problème de la populalioa.

Je dois ajouter qu'il a au ssi proposé la créatioD 
d'un ordre de célibataires des deux sexes, qu'il ap­
pelle le reatafal, ot dont le point d'honneur 'est la 
chasteté absolue. Mais cet ordre diffère des ordres 
religieux, en ce sens qu’il n’y a point de vorux 
étemels, que Iw  vesteli et les vetlalei peuvent tou­
jours renoncer au célibat.

Je crois avoir exposé les principales théiu îesqui 
ont été émises sur ce problème spécial de la popu­
lation ; j ’ai seuletdeni, et à dc>sein. négligé do 
parler dess>slèmes qui ont pour base la proslilu- 
lioD et autres monslrunsiiés de mémo espèce. Il me 
reste è conclure en peu do mois,

Au point de vue philosophique ou religieux, la 
doctrine de Malihus est absurde et impie.

Quiconque croit à l'existence do Dieu et à l’or­
dre général do l’univers est forcé d’admettre logi­
quement une loi suprému d’équilibre entre les be­
soins et les moyens, entre la population et les 
subsistances. Cotte idée d’équilibre se présente irré- 
sistiblomenl h l’esprit comme une d<*s conditions 
fondanieniales de Tordu-. Donc, è priori, la fécon­
dité naturelle ot noniialu de l'espèce humaine 
doit t'iro en rapport avec la fécondité possible du 
globe.

Pcisor en principe que les lois naturelles pous­
sent uu désordre et à  la subversion, qu’il ne sau­
rait y avoir ici-bas place pour tous los élrta ap­
pelés h la vie; faire intervenir le mal. Tinjustio-, 
le crime, le vice et k  misère pour réparer les feu- 
tas ou pour suppléera l'imprévoyance du créateur 
de toutes choses, ce n’est pas seulement révoquer 
en doute, c'est nier catégoriquoiiiuot la loule- 
puissancü et la sagesse iDliities, c'est mettre Satan à la place de Dieu.

Si le monde n'esipas un chaos, s'il existe dans 
la nature un ordre quelconque, il est donc ralion- 
nellqnient impossible qu'il vienne jamais à naître 
plus d'individus que la terre n’en pourrait nourrir ; 
il doit y avoir toujours moyen de multiplier les 
subsistances en raison des besoins de la populaiion.

Celte donnée de la raison puro est pleinement 
conflrméo par l’expérienco. Il n’y a jamais eu 
exubérance de population sur la planete, bien qu’il 
puisse y avoir eu trop grande agglomération 
d'bommos sur un point donné. i

Malthus prétend que la population desFfat»-Um8 
a doublé en vingt-cinq années par le seul fait de la 
procréation, et il déduit delà la théorie de la progres­
sion géométrique et sa morale inhumaine. Mais te 
fait a été contesté, dènonlré inexact; et atorsmt'- 
n e  qu'il serait vrai, -il n'aurait encore qu’un 
caractère purement exceptionnel, il ne jusiifierait 
Dulkmeni les théories barbares des malthusiens. 
Le lerriiüire des Etats-Unis est assex vaste pour 
nourrir plus de ^00 millions d'habitants. La nature 
aurait donc pu donner momentanément à la race 
américaine une fécondité prodigieuse pour peupler 
les déserts du Nouveau-.Monde, car il importe que 
tous les points du globe soient as.<aiDisei cultivés, 
sans, pour cela, autoriser les Ibéoriciens à con­
clure que l’espèce humaine est condamnée à périr 
par U famine. Qui vous dit que celle facoudiléex- 
trawdinaire ne se ralentira pas le jour où elle de­
viendrait sans objet, le jour où TAnK-riqiie aura 
atteint son complénient de population? En douant 
les AniéricaÎDs d'une puissance prolifique inoun- 
parable. Dieu avait ses raisms, sans doute ; quand 
il sera temps, il saura pouV'tre bieu nu>-i mettre
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des bornes à celte vertu reproductive..àtiendez.du 
moins, avant de prononcer cette sentence, avant 
de lancer votre bla^hème.

Le globe entier a  été donDéàThumanitécomme 
un patrimoine. Tant qu’il y aura un coin déterré 
inhabité, tant que le sol n’aura pas été poussé 
partout au maximum de fécondité possible, on 
n’aura point le droit de dire qu’il y a un seul 
homme de trop ici-bas.

Au point de vue politique et économique, le pro- 
Meme de Malthus est une question mal posée.

Il est faux que la popuklinn tende naturelle­
ment à croUro avec plus de rapidité que les sub­
sistances. Il est évident, au contraire, que tout 
homme peut produire bien au-delà de ce qui sutüt 
à  ses besoins.

Si la misère, dans certains pays, enlève chaque 
année des milliers de créatures humaines, comme 
en Angleterre, ce n'est pas parce qu’il y a disette 
d'aliments, c'est parce que tous les produits du sol 
et du travail s>nt absorbés par un petit nombre 
de seigneurs opulents; c’est parce qu’un lord, à 
lui tout seul, consomme la part di- 20 mille de ses 
concitoyens. Il faut beaucoup de pauvres pour faire 
un riche. Quand un homme, à lui seul, possède 
toute uni- province qui pourrait nourrir un million 
d’habitants, il b it le vide autour de lui. il ne l>v. 
1ère sur ses domaines que le nombre d'hommes 
dont il a besoin pour Texploilalion de scs terh.-s, 
et il réduit le reste à la mendicité. Cet homme seul 
dépense (rois millions en douze mois pour vivre 
noblement ; calculez combien il doit affamer de 
malhoureux !
' I.a misérable Irlande, k surface égale, est le pays 
qui produit la plus grande quaiilité d'uliinents; 
elle en proluit bien au-delà des besoins des 
Irlandais, ^lais le travailleur irlandais est ex­
ploité : 1° par le soigneur saxon ; 2“ par Tévèque 
anglican; 3« par Tentropreiieur de fermages; 4» 
par le clergé catholique et petr les collpcleure de 
dîmes ; par les impôts de toutes sortes. On le 
fait travailler comme une bétu de somme; on lui 
ravit tous les fruits de son travail, puison lui dit : 
0 Gaide-toi bien de faire des enfants I toutes nas 
tern-s sont affermées et nous n’avons plus besoin 
de bras. C^ux qui viendraient au monde seraient 
de trop... »

S'il arrivait un jour, par impossible, que la po­
pulation, sur le globe entier, vint à déborder les 
subsistances, alors, mais alors seulement, on pour­
rait songer à recourir aux moyens extnVacs, com­
me les naufragés de la méduse. Mais reskrait tou- 
joufS à savoir qui devrait s'en aller le premier et 
se sacrifier pour les autros? Faudrait-il choisir 
ceux qui produisent plus qrfils ne consomment, 
ou ceux qui consomment sans produire? les tra­
vailleurs ou les improductifs? lis abeilles ou les 
frelons? Ce n'ost qu’un rêve de Técole malthu­
sienne ; jamais Tespi-ce humaine ne sera réduite à 
cette effroyable cxlrémilé. Mais, enfin, si les pré­
visions de Malthiis venaient à se réaliser dans des 
milliers d années, il faudrait mf^tre en pratique 
la prudence conseillée par M. de Sismondi, ou le 
sjstèmu de M. Loudon, ou celui de M. Raciborski. 
ou les théories de Fourier et de M. Doubleday, ou 
tel auüu procédé que la science ne pourrait man­
quer do découvrir. Nous avons le temps d’aviser, 
nous pouvons prendre patience.

Mais il iraponc, dès aujourd’hui, de mettre Do 
à Tinjuslice et au désordre.

Au point de vue de l’actualité, toutes les difficul­
tés que soulève ce problimiede la population peu­
vent être résolues par un ensemble do réformes 
économiques ou de réformes sociales.

Les optimistes ont beau dire que le mal provient 
des lois de la nature ot que nous n’y pouvons 
rien. 11 est manifeste que la misère et tous les abus 
dont nous souffrons proviennent de notre fait, do 
notre mauvais vouloir, de notre incurie, de notre 
ignorance, de nos lois, de notre régime économi­
que: il est éïidt'iu que nous pouvons chanp'T les

institutions que nous avons faites, et que la na­
ture n'y met aucun obstacle.

Il s’agit ilo créer l'abondance de toutes choses, 
de perfectionnerTagriculiure et l’industrie, de tirer 
le meilleur parti de tous les moyens dont nous 
pouvons disjioser, do la fécondité de la terre, de 
tous les instruments de travail, capitaux, bêles de 
somme, outils et machines, de l'activité et de l’in­
telligence de Thomme ; il s'agit d’utiliser tous les 
bras, (le distribuer convenablement les travailleurs 
sur tous les points du territoire; il s’agit, enfin, 
d’appeler tout homme à contribuer à la production 
et à partici|icr à  la consommation des ridiesses. 
afin que chaque membre de l'humanité puisse 
exister et jouir, développer toutes ses facultés phy­
siques. intellectuelles et morales, exercer ses droit* 
et ses devoirs, accomplir sa véritable destinée.

En un mot, il s’ag it: 1° d'organiser le travail 
ou l'industrie,; 2° d'introduire la justice dans 1a 
répartition des fruits du travail collectif.F . V .

APPEL I»E LA PRIL«SE.

lA réaction a déclaré une guerre d’exterminaiion 
à la liberté de la presse.

Les precumirs-généraux de la République 
avouent hautcmenl que Tinlention du gourerne- 
ment est d’vn finir avec certains journaux, 
journaux li-s plus compromis par leur dévouement 
a la cause du la démocratie cl de la révolution.

Ces journaux ont été successivement frappés 
d’amendes énormes équivalant à la confiscation :

Ij i  peine prononcée contre k*s écrivains est coÛe 
que la loi réservait aux lualfaikurs.

Jamais la Resl.vocation ni la Monarchie de jiiillel. 
daiLs leurs plu- mauvais jours, n'ont fait preuve 
d’unu aussi ardente animosité contre la presse.

En présence de cette persécution systématique 
et acharnée qui mcîiace de briser l'instrumeDl le

S lus puissant de propagande républicaine, cl 
’anéaiitir la plus précieuse des libertés conquises 

par la Révolution, les organes de la publicité dé- 
mocratiqne parisienne, reunis en commission, font 
appel au patrioiisino de tous les amis de la Képu- 
bliqiic, pour organiser la défense d’un droit ina­
liénable U'insacré par la  Constitution, et venir au 
secours de la presse menacée.

A cet effet, une souscription est ouverte dans 
les jmirnaiix dont les noms suivent :

Lu presse démocratique des départements est 
invitée k joindre ses endrts à œ u i de la presse 
parisii’nne dans cetto œuvre commune de devoufr- 
menl et de solidarité.

Une commi'sion. composée de représentants at 
de délégués de la presse, estcharg^de ccntraliseï 
les fonds et d’en faire la distribution.

La Hé form e, la DénutcTaliePticifiquetlaHépubli- 
qua. le Peuple, la Rirolulion Dénuycralique et ^  
riafa, Ic/ouma/de/a Vraie Rémbtigue. le Popu­
la ire, la Commune Sociiile, le zyarut'f Affranchi. 
VEeot* Poiiliifue du I ‘euple.

C O IR IIB R  DE LA SBMAIXB.

L’expédition do Civita-Vecchia. voilà le faitim 
portant de la semaine. Altons-nuus'en Italie poui 
tenir les promesses du gouvernement provisoire, 
pour defendre envers et contre tous Tinuépendanc»' 
Italienne? Hélas! non ; il serait trop tarif. Allons- 
nous restaurer le pape et renverser la république 
romaine? M. Barrot soutient que nous intervenons 
au nom de la liberté, pvur stipuler en faveur des

« es vaincus, pour faire prevaloir l'honneur et 
jniléde la France. Ah! pour notre honneur, 

ou aurait dû intervenir plu- tôt, intervenir a i 
Piémont contre los Autrichiens, et non pas à Rome 
contre une républiquo.

Puisque nos hommes d'Etatavaient adopté fa po­
litique dmchacun chez soi et du chacun pour soi. 
ils auraient dû y rester fidèles. Nous aurions ou 
du moins les profils dn la honte et de la lûcheté.

Nous avons laissé écraser par les Autrichiens Li 
Lombardie, le l'iénxmt (mi nous demandaient se­
cours; nous avons lais.'éRadeizki ravager les viUe- 
et les campagnes, ranooniier les populations; nou- 
avo;)' la isré l' roi de N.vplis réuutre les Siciliens.
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brûler Pi bombarder SIessiBe. Palerme et Calane : 
nous avons laissé le roi de Piémont bombarder 
Gènes; nous laisserons bombarder Venise; et nous 
allons menacer Rome qui ne nous appelle pas, 
pK'ter appui k une reslanraiion, violer la souve­
raineté <lu peuple !

Il V a six mois, l'iu lie  avait conquis son indé- 
pcnifance et sa liberté; aujourd'hui les princes el 
les rois sont remontés sur leurs trflnes. en passant 
sur le corps deshomroeslibres auxquels nousavions

Comis assistance. Venise seule tient encore! — 
neven de Bonaparte aura fait aussi sa campagne 

d'ilaliel
Cependant l’AneKerre qui ne s’était point en­

gagée k protéger la liberté ilaLenne. a, dit-on, 
protesté contre notre expédition, contre toute in­
vasion des Ktots-Romains par la France ou par 
l'AuIricho. tJueUe honte pour la France! Mais hon­
neur k la Grande-Bretagne, si elle a  été inspirée

er un sentiment de dignité humaine et de li- 
rlé I
Honneur surtout aux Hongrois qui savent défen­

dre leur nationalité! Ah! si les Italiens avaient 
imité les Madgyares, s'ils avaient eu à leur lêtedes 
hommes comme Boni, Dembinskiel Georgey, l’Iia- 
lio serait libre, l’empire d'Autriche serait iiuéanti, 
rKuropo serait affranchie et couverte do républi­
ques. la paix du monde serait assurée, et tons les 
^iiples seraient frères. —  Si la France avait eu 
du courage, si elle avait seulement osé vouloir k 
pn)w>s !

Nous porterons la peine de notre faiblesse et de 
notre égoïsme. yt|hid la liberté aura été élouffétî

[lartmit en Hurope, nous aurons k défendre notre 
iberté contre les ennemis de l’intérieur et contre 

les ennemis de l’exlérieur, et nous nous repenti­
rons alors de notre Uclmlé.

Déjk les n‘artionnaires attaquent hautement, ou­
vertement la République. M.Guiait, dans sou pro­
gramme, a dit en toi mes eiiibarrassés. mais assez 
mciles k cotupiondre néanmoins, ce que pensent 
les Conservateurs de la reille, devenus les irem- 
bli'urs du lendemr.in et les rérululionnaires d'au­
jourd’hui. On veut ,en finir k luut prix avec U Rr'*- 
publique. au risqué de lancer la Fiance dans une 
guerre civile, dans une guerre de prilemiaiiis, au 
risquede provoquer des révolutions sans lin, des 
révolution' dont le dénouement est inconnu.

Il n’y a que trois formes de gouvernement pos­
sibles en m n e e . dit l'homme qui a contribué k 
renverser remiorc, la resumration, qui a perdu la 
iiiünarihie de IKTO. Ces trois formes sont le con­
sulat nu l’empire, la légitimité et la quasi légiti­
mité. Bonanailistes. légitimistes, orléaniste» doi­
vent «) coaliser, saut k se battre k outranco pour 
parlAgiTte butin, sauf k se diviser ensuite en trois 
partis et k se faire une guerre d’cxlorminatinn. 
Voilk le prograuime des théoriciens de la conser­
vation. de l'ordre et de la paix. R.isstirens-titfus. 
Br'naparlisles. légitimistes, orléanistes, aujourd'hui 
coalisés, so déchireront avant que la République 
soit ébranlée, et le jour où ils oseront se décluror 
iiuvertenient fectieiix. porter atteinte k la Consti- 
Uilion. i l ' recevront leur châtiment.

l.e maintien de l’ordre dépend du résultat des 
élections prochaines. Pi les républicains de toutes 
nuances sont en majorité dans la nouvelle Assem­
blée. les ennemis de la République continueront k 
islriguer, mais seront réduits k l'impuissauce. Pi 
l’un dea trois partis bonapartiste, légitime ou nrléa- 
nistu domine, il sera neutralisé par les autrei^ qui 
se réuniront w ur lui fairecontrepoids-Maissirun 
des trois, k hii tout seul, dispo^ de la majorité 
absoliH', il faut s’attendre k quelque catastrophe. Si 
la majorité i-st hostile k la République, elle m' 
voudra pas attendre que la Constitution puisse être 
régiiliètvment révisée, elle voudra tente»quelque 
coup d’Eial, et alors elle rencontrera une résfelanco 
formidable, organisée au nom de la légalité et de 
la t'/mstilution. une résistance dev.mt laquelle 
lous les efforts viendront se briser.

yu’nrrivera-t-ilî... M. Guizot engage les con- 
•jorvatcxirs k jouer leur avenir et leur destinée sur 
un coup do dés, et si la chance leur est favorable, 
il leur offre comme perspective de se mettre de 
nouveau k leur h''tc pour recommeucor une poli- 
lique qui a amené l'explosion du 2A février!

rlecteurs du f.alvados, empressez-vous d’en­
voyer M. Guizot k l’Assemblée, pour rallier ,k la 
Cxinstiiution tous les bons citoyens, pour jeter le 
désordre dans le camp bariolé de la rue de Poi­
tiers. pour humilier lorgueil de M. Thiers. la suf­
fisance de M. Molé. la vanité de M. Berrycr. b  
majesté de M. Barrot, pour consolider la Répu­
blique.

I ji  Constituante fait son testamcïH. Elle s'efforce, 
avant de mourir, de réaliser sur le budget de
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minces économies, afin do laisser qitelque chose 
aux contribuables.

— Ij j  commission chargée d'examiner la ques­
tion du cautionnement des journaux, a proposé 
de proroger la loi actuelle jusqu'au mois d'août, 
mais de réduire les cautkmneir.enls de moitié, 
d'admettre, pour former un cautionnement, le dé- 
pûl d'un titre de n-nte, enfin de dispenser de tout 
cautionm-nieni tous les iournaux qui seraient pu­
bliés uniqui'menl pour les élcclians.

Les conclusions de la commission de la prosse 
ont été repoussées vendredi. La loi actuelle, qui ex­
pirait au l " iu a i ,a é lé  ptun^ée jusqu'aul^'aoùl. 
»  On disait k la bourse que nos soldat', croyant 
aller combattre pour la liberté italienne, s'élaieni 
embarqués aux cris de : Vive lo République ro­
maine: mort aux Autrichiens!

F E U IL ljr O N .
ni.* XIMES ET DES ENGINS DE CHXSSB, DEPCIS Li 

MiSSl'H JCSQU'aU ri'SIL-MBNTON.

(Suite (1).

L'arme à feu.

J'ai été profoudunicnt humilié, en lisant l'his- 
toiru de la poiulu' k canon et celle de l’aiquebiiy-, 
du degrs’; de barbarie où était plongé la société 
européenne avant Franvois I " .  J ’ai, par-des-'us 
tout, gémi de la iiijslillcation splendide que les 
peuples d'Orient ont fait subir si longtemps ani 
pouph's d'Occidenl, eu faisant accroire à ceui-d 
que c’étaient bien eux, eux Us Occidentaux, qui 
avaient inventé la poudre vers le commencement 
du quatrième siècle. Ou ne se joue pas plus indé- 
rcmiui'nt de l'orgueil et de la crédulité des gens.

L’invention de la poudre k canon ne date pas 
tout à [ait du treizième siècle. Elle n’est duc ni au 
moine anglais Roger Bacon, ni au moine allemand 
Bc-rihold N :h*arU: elle ne suit pas de quatorze 
cent' ans la mort de noire Sùgneur; cite lui csi 
anUTieuri' de près de -nuiis miulk x>«. l.a découverte 
de ta poudu' k fanon u»l pn’sque aussi vieille que le 
monde. . .

El ce n’csl pas seulement ITiisloire eente qm 
constate le fait, c’ust encure la raison bien plus in­
faillible que rhistoire.

L i découverte do la poudre est contemporaine 
de la découverte du fer, c'est-k-dire des premiers 
âgi-sde l’industrie; contemporaine, par conséquent, 
de l’empire de» Titans. Je dirais plus, si ma limi- 
dité naturdlo no me formait de reculer devant une 
ariimialioii qui pourrait, au premier ai»rd, paraî­
tre téméraiiv, je dirais qu'il est hors de doute que 
les Titans ont connu la p-mdre k canon et qu ils 
ont employé l’artillerie dans leur guerre contre les 
dieux... El que c’est la possession de ce terrible 
moyen do terreur et de domination univwselk qui 
les enivra d’orgueil et le* monta contre le ciel.

Si tes Titans ignoraient la pièce de douze, qu on 
m’explique alors lo procédé fantasmagorique, de ce 
Salnionee que Virgile affirme avoir rencontré aux 
enfers doniuinl dtt peines, tandis qv'U imite U son 
de Jupiter et les /lammes de l’Olympe.

Tidi et erudeles dmUem Salmonea p m a s  
Dum sonitvm Joris et flaminas imitalur (Mympi.

Uu'wiiendez-vous par les sons de Jupiter, sinon 
le tonnerre? par tes flammes de i’Ülympc, smon 
la foudre et tes éclairs? Et quel autre procédé sa­
vez-vous que lu fanon, le luorlier ou U canaraiere 
p.mr imiter k la fois la foudre et le tonnerre? Uue 
ceux qui “oui iri-s forts sur l'artifice se chargent 
de répondre k la question. Quant a moi. je la croîs 
jugée, et je déclaru que je  ne connus, jusqu a pré­
sent, que l’effet do la poudre, renfermée dans un 
tube quelconque et faisant subitement exptesinn. 
qui explique clairement lo rébus deSalraonec: qui 
produise le tonnerre (sim de Jupiter), qui bnlie 
comme l’éclair et qui assassine comme b  foudre. 
Et plût au ciel qu»' toutes les explicaiions des mys­
tères antiques, qui nous ont ete donne» par las c i e n c o , V s s e n t  au.ssi lumineuses que celle que je

'  ‘1? ne pas de gen* créih i^

« r  un 5iar sur un pont dairam .Jetes a ^ le tw t  
court, en lépondant que jamais d i m ^ j
tels n’eût pm  te reuge pour une ooni^ a^ n  a ^  
grossière du tapage «HnAe. et que Jupiter. Apol-

,1 Voir tes numéros des 25 février. 4 et 11 mars.

Ion et 1«  autres, dont nn sait le caractère jovial, 
eussent été plus disposés k rire de l'invention qu’i  
s’en inquiéter.

Dion Cassius raconte posiiivmnrnt qoe l’empe­
reur CaliguU était en poss^sion d’une arme su 
forme de tube qui pr^eiait an kiio d«s balle* à 
l’aide d’un mébnge détonant, [.\rqucbuse, nu ns 
quet ou fusil k pi'ton.)

J ’adinei* igm cette démnn'iraiion de la rontam- 
poranéite de lapoiulre k canon et de la guerre de* 
Titan* ne *mt pas év idette pour tout te monde ; 
mais d est plus difficile de * iB «nre en faux ren­
tre tes témoignages écrits de l’histoire orieoiale 
qui déposent,qui'la poudrek canon et te feu d'ar- 
tifico sont choses connues dan' l'Indo'Un >'1 dan.* 
la Chine de toute antiquité. I.j'. / Mi.ni/ .M.'ver. te 
savant antiquaire, «»t Ment/ M.-i ,t >..us apprendra 
(TUP les armes k feu s-mi en i i '* ^  rhtv [.-n Cliinois 
2.700 ans avant l’ère chrétienne! |■.■«'.t-à-d;ro que 
la détonation du salpiRre retenli.#aii 'Ur e , rives 
du fleuve Jaune cinq k six cents ans .vMaui qu'A- 
braham ne déployât sa tente aux champs ite iTy»-  
naan, et qu’Inachus n'abordât l'Argolide. On peut 
lire, dans la chronique chinoise du révéreml ^ ro  
Gaubil, l’histoire d’un fameux conquérant de cc 
pays-lk, nomméKong-Ming, qui vivait aussi il y 
a très longtemps cl qui tira de l’arme k feu, dans 
ses babilles, im superbi' paru, k l'instar de Fer­
nand t'zirti-z. riverain* du Gange et dufh’uva 
Jaune savent déjk nianuT le Icnnerre qui 
les ennemi' par rmluines milraifle^, par dixtiines 
{boulet}, et par unith 'nvmsijuel', que les vain­
queur* de Babylone JV im'- et .'ledc',. en vmt en­
core au javelot', k l'arc et k la frendc. L'histoire 
chinoise fait plus, site prouve quo te* Chinois ont 
réalisé depuis plus de Jeux sutU'* la prophétie dn 
Montaigne. Il faut dire ici quo te graïut xvptiquo 
bordebi*. loul k fait d’acconl sur ce point avec te

!;rand politiqiu' Machiavel, n'atail pa' x<*igné aoe 
ongue durée k l'arqiiebii'j’. Tou* deux aiaieol 

écrit que !-■* arme.* k teii fai-aieni bu t de bruit et 
si peu de boMigne, qu'on M-rait bien Luté d'y ae- 
noncor avant peu. Kl, en effet, irè* peu de temps 
après, c’est-k-dire dè* fe oimmenopnieiit du dix- 
septième siècle, h-s Chinoi'. déguûlé* de l’arquo- 
buse, la qnliiaient pour reprendru l'arc. Il a du ae 
faire vers ce lemp'-I.i. en l'Jiine, aux imvirons de 
l’an 1620. une guerre de dvnasiie k laquelle te 
mou'quet ne pni aucune part'. Mais on ce moment 
même où l’Orient rcpoussiii avec dédain l'arme k 
feu. l'OcciiIcnt radoiilail avec amour, et cette pas­
sion n’a fait que croure et embellir depiii'. Si bien 
que la prédiction ife Montaigne et de Machiaral, k 
l'égard de la poudre k canon, ii'a pas eu plus de 
succès parmi mm*, que O'Itee du Mme deS^’igné, 
k l’égard du café, et de fauteur d'AIhuKe.

Coiuiiie UKit le monde, dan* te moyen-âge et 
plu* tût, nn faisait pa*. ainsi qu'aujourd'hui, te 
voyagi' de l'Iode et de la < hine. je  m'explique ju v  
qu’k un certain p<oni, par la rarein et la difficulté 
des communicalion» entre peuplee. commeni l'O- 
rii-Dt a pu cacher aiis.*i longtemps se» secrets k 
l’Europe ; mais. O' qui me pa-ee, c^esl ime la chrrè 
tienlé ail ignoré pemlanl des siècles liistoirede 
la garde nationale du t'.ooslaniinopte. imi faisait 
son service, dos te dixième siède, avite o n  moviK 
quels, de vérilabtes inousquels. Il est péniHe de 
songer que les mousquets d'unu milice citoyenne 
ont proU-gé l'ordre public dans une capiute enro -  
pienne. trois ou quatre cents ani avant que les sa­
vants de France, d’.Vngteterre et d’Alloniagne n'en 
vinssent k s’échauffi-r ridirulemeiH la bile w r la 
question du millésime précis delà décravena... k 
savoir si c'èiail bien en (2Û0 ou 1320. sur tes » -  
vus de la Tainiae eu de l'Uder que la btitesiM in­
vention éb it née.

O vanas kominum mcitics.'

La première notion que les Européens de l'Ouest 
aient eue de la poudre détonante leur a été don­
née k l’époque d«croisades par le feu gréginis. La 
fc'U grégisii», qui éb il très connu k <!oosiantini>- 
ple en fan mil, illustra, comme on sait, le siège 

. de Damiette. C’é b il, d’après la tradition que nous 
on ont conservée JoinvilluiH d'auire> temoms wu- 
laires, un massif artilke en forme de baril ou de

Elit tonneau qui se tirait comme le* fuséeŝ  re­
lies et qui avait la propriété de brûler »msl>an, 

comme la lance k feu d'amourd’hui. I.e feu gré­
geois arrivait directement de b  Chine, comme te 
reste ; il n'a fait qu'apparaltre et bnlier un dkk 
meni en E u n ^ . parc* au'il ae pravait avoir de 
valeur comme eogin d ee W sr. e< il en s m  ainsi 
de tous lee procédés^qui ne sMoai bons que peur 
tuer des hommes. La portée de prejectife gré^-é* 
était immense: tes artificier* du Soudan en fai-
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SâieDl pleuvoir de.-t niasses dans le camp français, 
sAurê de celui des iniktèks par toute la largeur du 
Nil. L’invention du feu gré^Mis était beacoupplus 
difQcila que cdle de la poudre et du caoun ; b  
preuve, c'est que nous ne pouvons plus le retrouver 
auiourd'kui qu’il est perdu.

L’Europe était en püsso>si(m du secret dos mé­
langes détonants par le feu grégeois; elle avait, 
d'un autre cAié, le tube de l'arbaïrte d (xtllti, au­
trement dite arqutbusr [ar(o bugio, arc k tube'. Il 
BO s'agissait donc plus que desu^tituer le mélange 
détonnant k la corde, comme agent propulseur; 
alors l'invention de l'armo à f°u ne pouvait tarder 
k se faire. 11 y  a  d^s nations qui réclament l'hon- 
nour do la priorité do l'invention ; mais il est plus 
quo probable qu'elle s'est faite dons quarante pays 
k la lois.

Le premiot modèle inventé fut une manière de 
conleuvrinc en (or battu, cerclée k l'instar d’un 
tonneau et propre k lancerdes pierres ou des balles 
de plomb semblables k adles des arbalètes et des 
frondes. Ces couleuvrines se portaient sur l'épaule 
et sa plaraieiit sur un affi'it portatif, quand on en 
voubii faire usage. Kilos n'jvaionl point de batte­
rie et s'euflamniaicntà l'aidu d'une meclie détachée, 
commo nos canons d'aujourd'hui. La bi>mbarde,qui 
est une couleuvrine grand modèle, n’a point de 
culasse dans le principe. La charge est une gar- 
gou$u d'uno seule pieco qui s'introduit dans le 
tube par l'arrière, comme dans le fusil BiTinger, 
et qui fait culasse.

l.a couleuvrine engendra immédiatement l'ar­
quebuse portative, nommée d'abord rou/curn'itv à 
awun et mmeheUe, instrument orné d'uno culasse 
ou plntdi d'un ^roc, et qui s’appela, en effet, l'ar- 
quoDusi' k crof. Halbm en attribue l'invention aux 
Français ; ceui-ci so débarrassent de cet honneur 
sur les Allemands ; toujours est-il que les Français, 
ces pnitendus inventeurs de l'arquebuse portative, 
sont li>s derniers k s'en servir.

L'arquebuse à croc 'p^trinal, eicoprlle, haguf- 
btitf), exige encore l'auxiliaire d'une fourche ou 
affiU portatif; elle est d'une pesanteur écrasante 
pour le coulcuvrinier ,'rofukriMriHf,,carc‘esi ainsi 
qu'on appelle les premiers porteurs d’arquebuse. 
t>on canon est long de deux brasses. On y met le 
feu nu moyen d’une mèche déitfchôc. C 'w fùne

Ciauvre arme de chas-sj ; car il faut du temps pour 
a mettre en joue, et l’odi'ur ainsi que la fum«“e  do 

la mi'Che éloignent le gibier. Si imparbite qu'elle 
soit, elle suftil néamiiuius pour jclur k bas lo chc- 
valior Bayard et la Chevalerie.

Le canon était plus aisé k podocHooncr quo l’ar­
quebuse.

üti voit quelques ranons fonctionner honorable- 
mont k la bataille de .M o n tllié ry  ,1 4 6 5 ]. ü  ne manque 
MS non plus d'arquebusiers et de couleuvnniers 
a cette bataille, mais ils font p«'U { « r le r  d'eux. 
L’honneur de la journée que les deux partis récla­
ment reste encore k la gendarmerie. Mais l'arqiic- 
buseriu L it, k ce qu'il parait, de rapides progrès 
dans l'opinion publique, puisque, moins do onze 
ans après l'affaire do A tiiiillIiiT y  et dans cette fa­
meuse boucherie de Moral, où toute rannéc du 
Téméraire périt, los tireurs d’ilelvétie (ont déjà 
merveille. Le doc de Bourgogne avait mené k ta 
bataille un corps de deux mille cuuleuvrinii-rs. 
Malgré ces mémorables exemples, la bravoure 
française ajourne l'adoption sérieuse do l'arquebuse 
jusqu’au règne do Louis XII et aux guerres d’I­
talie.

Moniluc affirme que l'armée française n'a jias 
encore do corps régulior d’arquebusier- en 1523. 
qui) l’usage de l'arme a feu ne commence k se gé­
néraliser parmi nous quo vers l'an I5'25. et que. 
dans toutes nos premières guerres d'iialic. les por­
teurs d'arquebuse sont Allemands.

A l’arqiiebuse kcroc etk mèclio succède l'arque­
buse k nirehe adhérente. C'est l'arquebuse ù terpen- 
ti'n, de moindre dimension quo l'arquebuse k croc, 
mais trop lourde toujoursetrcvlamaiit encore l'auxi- 
Tiaire de la fourchette. Le si’rpentin est une méca­
nique qui fait tourner la inècne et l'apporte sur la 
poudre du bassinet.

Vient £nfin l'arquebuse k rouet, arme à batterie 
et k crosse et partant par déclic, commo l'ancienne 
zirtnlète, et qui subslituola pierre kfeu (le fusil), à la 
mèche. L'arquebuse k rouet est déjà une arme de 
chasse supportable, lu  mot /'uHl.de l'ilalien focile 
'fuoeu;, liai le nom italien dubriqueik pierre. L 'am e 
a fini par prendre »on nom de son dernier perfec- 
lionuetneni. Mais si notre dictionnaire était un tant 
soit peu logique, il y a trente ans que neus aurions 
dil cesser d’approprier cette dénomination de fusil 
au fusil k pereuttion. qui diffère précisément du 
fusil k pierre par l’absence du fiu il.

—  8  _
Résumons en quelques lignes les dates de chacun 

des procédés ci-dessus et niettons-y des noms 
propres.

A. Toi'ssavBL.

(Lu ta ilt  d un prochain numéro.)

Une nouvelle association vient de se former : 
c’est celle des ouvriers fabricants de lits, de meu­
bles ert fer et de ferrures pour la tapisserie.

Ci'ltP société (ait la commis-ion et l'exportation.
Rue Dupeiii-Thouars, cité Boufflers, n. .5.

— Une association d'ouvriers cordonnier/ vient 
de s'ouvrir k Lyon, rue Ij^mot. 6 . pri-s la place 
Colbert. Ils promettent une bonne confeciiun. 
mais pas de baisse de prix, car la livraison du leurs 
marciiandisos sera d'une qualité incontt'slable.

— Une société vient do sc fonder k Alger sous le 
titre do : .Société de bienfaisiwee pour l’exiinction 
du jiaupérisme >n Friince p.ir la colonisation de 
l’.Mgéne. L’exposé des motifs contient k-s lignes 
suivantes :

« La révolution de lüW  a révélé à b  Franco les 
servici-s limnenses que l'Algérie pouvait lui offrir 
pour y déverser le trop pli in du sa popubiion 
inoccupé.

» Cuttu idée, k pi'ino conçue, a été mise k exé­
cution ; déjà plusieurs coloniis» seforniontdes émi­
grants du département de la Sonne, et cet exempte 
parait devpir être suivi par les autres d i^ rte - 
ments.

» L'administration s'est. jusqu'à prvsenl, chargée 
de tous les siiins qu’o-xigo la fondation de ces Colo­
nies, mais les ressources du budget sont limité-es 
et seront bieiilfit épuisi'nis.

i> C.'i'-t pour subvenir k celte insiimsance ([u'on 
a conçu la pensée de cr<*er une société k laquelle 
sont appelés à prendre part, sans distinction d'ilge. 
ni de sexe, de nationalité, ni de religion, tous a-ux 
qui voudroüt concourir a celte bonne jeuvre. Ut, 
comme louto idée grandi' ut généreuse e>t toujours 
silrcdc trouver de l'érlio en France, ainsi qu'en 
Algérie (cette France inmvelle), un grand nombre 
de souscripteurs s'esl déjà empresse de «'pondre 
k a-i appel.

» l’our l’iro membre de b  Société, il suffit de 
s’engager à payer / ix  francs par an. »

b - but de cette sociéu'' est plus explicitement 
défini par ces articles extraits du regleiiietil ;

» Art. H. Lo but do la Socité est do fonder en 
Algériü dus colonies agricoles, soit en irailanl avec 
le gouvernement, piiur occuper une partie des con­
damnés soit en traitant avec les départements ou 
les communes, pour einploytT leurs indigi-nts va- 
lidi'S, soit, enfin, en s'ciilendiinl avec ü'aulruscta- 
blissumeiits do biunbisance mi des pqriiculiiTs, 
pour occuper des ouvriers sans ouvrage qui vou­
draient s'adonner k ragriciilture.

» Art. 9. Les fonds de la Société ne poumml, 
dans aucun cas. être employés k litre d'aiiinfines, 
mais seulement en faveur de ceux qui vmidraient 
mériter, par lo travail, l'assisiance de la Société, 
en se soumettant à see réglements.

» Art. 10. La Société s'occupera aussi de procu­
rer, aux eiifumb principalement et mémo aux.vdiil- 
les, une éducation morale et religieuse, suivant 
les différents cullesjtulorist'-s auxquels ils appar­
tiendront, ainsi qu'une instruction élémentaire et 
professionnelle. »

—  Lettre adressée par les tisserands au Journal 
de la  .Veu/e :

Bar-siir-Ornain, le 9  avril. 
Citoyen rédacteur,

IK'léguéspar nos frères les tisserands, ivlaiive- 
meui au salaire, nous les avons fortement détour­
nés, il y a peu de jours, d’une manifestation qui 
avait pour objet de demander une augmentation. 
Tout en refusant d’y prendre part, nous avons 
adressé k l’aulorité locale une juste réclamation et 
le rappel d'une promesse faite il y a s»x mois. 
Sous avons 1& regret de le dire : notre refus et nos 
démarches ont été mal interprétés par certaines 
personnes, par quelques niwieurs, sans doute, que 
nous soupçonnons de n'élro pas des nôtres, qui, en 
nous accusant do vendre la causqde nos frères, 
représentent comme une trahison la démarche 
faite par nous auprès de l'autorité. Pour prouver 
k tous que nous n ’ trahissons ni la cause de l’or­
dre ni l intérêt de nos confrères, veuillez, s’il vous 
plaît. M. le rédacteur- donner place dans vos cc-

colonnes à notre lettre de ce jour et k celle qu'a 
reçue de nous M. le maire de Bar-sur-Omain. 

Agréez, etc.
Au nom dt>s délégués :

ScirroN.

.( tnon îcwr te maire, le» délégtiés de» oufriers 
lis/eriinds. *

Monsieur le maire.
loirsque, il y a environ six mois, les ouvriers 

lis-serands réclamaient cinq centimes d'augmenta­
tion par mètre. .MM. les fabricants ont déclaré ne 
pouvoir mettre que Unis cenlim s. en prometlam, 
touiefoisd'cn remettre encoredeux. incontinent la 
fin do i'Iiiver. Le temps est venu, et l’ouvrier n’a

fias perdu mémoire de ûelte promesse. IVjà la 
iiule impatiente est venue deux fois nous solliciter 

de l «  accompagner sur la place ; nous avons pro- 
k-sté de toute noln' énergie en faisant entenifre à 
nos confrères qu'une réunion tumultueusi' n'étail 
pas le plus sage parti à prendre. Ils ont codé k no­
tre voix; mais nous ne les crovonspas porsuadi*s. 
et nous craignons, inonsionr fe maire, si vous ne 
prenez pas riniti.nlivo près do nos patrens. de voir 
sous pi'ii une nouvelle nwnifestation. Nous avons 
cru devoir vous prevnir, afin qu'usant priiv de nos 
patrons do l'influence que donne k iiii magistral le 
langage de l'équité et ifo l’iiiimanicé, vous les ame­
niez k tenir leur promesse jxiiir éviier une mani­
festation qui, quoique ne présonlant aucun carac­
tère hostile, ti'eii lierieiil pas moins inquiétante 
pour les ciloj-ens paisibles, et souvent un prétexte 
dcdéiiigratiun chez les gens de Mauvaise foi. 

Agréez, etc.
Les délégués :

Scivfos, Patbiciî. Mii.lbt.

— Voici quel a été la semaine dernière lomouve- 
menl de la caisse d'épargne:

Versemenlsreçus les dimanches l i  et lundi 16 
avril, de 2.602 déposants, dont 342 nouveaux. 
399.614 fr.

Remboursements effectués la semaine dernière 
à .320 déposants, dont 219 soldés. 33,946 fr. 22 c.

Rentes achetées k la demande des déposantsja-n- 
dantlaménie semaine pour un c.apitatde6.3.'jBfr. 
05 e. r

—Sur In proposition du prefet de b  Seine, le 
consi'il municipal de Paris a voté une forte som­
me p,iiir continuer cette année avec b  même ac­
tivité qui' les années préci-denies, les travaux de 
construction de l’église place Bello-l’iiasso. Pri'S 
de trois cents ouvriers, dont plus de cent tailleurs 
de pierre, sont journellement occupés aux travaux 
de ci.'l é-dilice, qui doit être achevé dans trois ans.

'—^'iiigt condamnés des conseils de guerre sont 
partis pour lu bagne dans la nuit de ditnanche à 
lundi. Le journal qui annonce ces nouvelles ajoute 
quo le coude do Fouchecoiirt, légitimiste, condamné 
aus>i pour avoir pris part à rinsurri>ction de juin, 
k vingt ans de travaux forcés, resterait à Sainto- 
Pélagie, fort coDTciiablement logé au pavillon des 
princes. Et l'égalité devant la lo i?

Unoassemblée générale des membres dof’Aaaocin- 
lion fr a t^ e t le  de lu lillériiiure et de» art» aura 
lieu le dimanche ibi avril à une heure précise, rue 
saint-Lazare 50. salon de .M, Bromond.

L'objet decetle réunion est b  troisième et dernière 
leciun* des statuts, et le renouvellement du comité 
d9 Direction.

_Ouvrages de C. AChardon, instituteur:
Traité complet d’arithmétique et degéométrie utuel- 
le, k l'usage des écoles, des ouvriers, des marchands 
et des agriculteurs. 1 vol. grand, in-18. troisième 
édition, avec » pbnches;prix. 1 fr. 75 c.

Scdulion» de» 1300 problème» du traité-, Itoi- 
sième édition, prix. 75 c.

Le citoyen Thaïes Bernard vient de publier, $ous 
ce titre t Lettre d’ùn électeur rouge: une brodiure 
destinée k la propagande électorale dans les dépar­
tements. En vente à la Propagande rue des Bons- 
enfants i  ; et chez Raginel rue de Qérj- 7*. Prix , 
10 c. ; en gros 5 fr. le a-nt.

L’uu des propriétaires, L éopold GIIAFFIN. 
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